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AVANT-PROPOS. 


J_jEs  joyeux  convives,  dont  les  Propos 
ont  été  accueillis  avec  indulgence,  se 
trouvent  rassembles  à  la  campagne. 
Ils  passent  do  la  tahle.  au  salon  ,  se 
partagent  des  rùles  ,  et  jouent  la  co- 
médie de  société  dans  l'orangerie  , 
que  l'été  a  vu  métamorphosée  en 
Théâtre. 

On  sait  bien  qu'il  a  été  porté ,  en 
vers  charmans,  un  arrêt  sévère  contre 
ce  plaisir  que  se  permet  quelquefois 
l'homme  des  champs.  Mais  ce  délas- 
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sèment,  à  peu  près  aussi  innocent 
que  le  trictrac  et  le  billard  ,  plus 
gai  que  les  échecs ,  convient  un  peu 
mieux  que  la  chasse  à  une  société' 
nombreuse  des  deux  sexes.  Il  est 
peut-être  p'ossible ,  à  la  rigueur ,  de  ne 
pas  tout-à-fait 

«...  Négliger  ses  fils  pour  mieux  jouer  les  pères». 

J'ai  ouï  dire  que  parmi  nos  convives 
on  comptoit  des  pères .  de  famille , 
des  hommes  utilement  occupés  ,  des 
amis  des  lettres  qui  se  livroient  le 
soir  sans  scrupule  à  des  récréations 
diversifiées  ,  de  jeunes  mamans  qui 
faisoient  passer  leurs  plaisirs  après 
leurs  devoirs,  et  qui ,  en  faveur  de  leurs 
nourrissons,  abrégeant  les  veillées  per- 
nicieuses ,  avoient  réclamé  et  obtenu 
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que  le  spectacle  fùl  termine  de  bonne 

heure.  11  est  donc  possible  peut- 
être  de  réunir  à  des  plaisirs  variés 
et  ionocens,  le  goût  d'occupations 
plus  sérieuses.  Je  soumets  cette  obser- 
vation aux  casuistes. 

Quelques  petites  pièces  appropriées 
à  un  Théâtre  de  Campagne ,  ont  été 
faites  en  société  ,  les  canevas  fournis 
en  grande  partie  par  les  acteurs  ou 
les  spectateurs  ,  et  dégrossis  et  ajustés 
par  le  décorateur.  Quelques  veillées 
ont  été  employées  à  les  réunir  en 
un  recueil ,  dont  cette  Première  soirée 
offre  un  léger  échantillon.  Si  elle 
donne  aux  personnes  ,  auxquelles 
seules  elle  est  destinée  ,  quelque 
curiosité  d'eu  voir  la  continuation,  on 
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leur  transmettra  les  Soirées  suivantes. 
Ces  bagatelles   ne    doivent   pas    être 
hasardées  dans  la  librairie. 

Bien  moins  encore  pourroient-elles 
supporter  le  jour  de  la  scène.  L'optique 
d'un  grand  Théâtre  seroit  mortelle 
pour  ces  foibles  esquisses. 

Le  Théâtre  de  V H r ermitage ,  ingé- 
nieux amusement  d'un  homme  connu 
par  de  grands  services  ,  et  à  qui  les 
plaisirs  d'une  cour  charmante  ne 
faisoient  patf  oublier  les  fonctions 
importantes  qu'il  y  remplissoit,  le 
Théâtre  de  l'Hermitage  offre  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  cet  opus- 
cule ,  sous  le  rapport  de  jeux  de 
société  ,   dépouillés    de    toute    pré- 
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tentiou.  Mais  on  a  vu  là  des  jeux:  de 

princes  ;  ce  sont  ici  les  délassemens 

de  quelques   particuliers. 

Thalle  qui  ,  outre  son  temple ,  a 
déjà  sa  petite  maison,  voudra-l-ello 
accepter  le  logement  étroit  qu'on  lui 
offre  à  la  campagne  ?  Incertain  de 
son  aveu ,  et  peut-être  un  peu  té- 
méraire ,  on  place  ici  son  nom  en 
hésitant.  Mais  on  rappelle  que  si 
elle  doit  y  paroître,  c'est  dans  le 
plus  simple  déshabillé  ,  et  en  pro- 
fitant de  toute  la  liberté  qui  est  de 
droit  à  la  campagne. 


■%m.%.'%'Vfc'*.'W^  *.■%■* 


PREMIERE    SOIRÉE. 


Le  Triomphe  du  Babillard  , 
Comédie  en  un  acte  et  en  vers.    .  •  .  Pag.  19. 


Madame  de  Sévigimé  aux  Rochers  , 
Comédie  en   deux    actes   et    en  prose,  suivie 
d'un  Ballet Pag.  Sy. 


LE     TRIOMPHE 


D   U 


BABILLARD, 


Comédie  en  un  acte  et  en  vers. 


AVERTISSEMENT. 


J-JE  Babillard  de  Boissy  ,  d'abord  composé 
en  cinq  actes  ,  réduit  ensuite  à  trois  et  enfin 
à  un  seul  ,  parce  que  l'auteur  sentit  bien  que 
ce  sujet  trop  prolongé  produiront  une  mono- 
tonie fatigante  ,  le  Babillard  s'est  soutenu 
avec  succès  au  Théâtre  français.  Il  y  fournit 
un  de  ces  petits  actes  ,  écoutés  avec  plaisir , 
parce  que  la  légère  plaisanterie  en  est  courte  , 
'  e  qui  est  une  des  conditions  nécessaires  do 
la  plaisanterie  ;  je  ne  parle  pas  du  comique. 

On  sait  que  le  canevas  adopté  par  lioissy  est 
un  Babillard  ,  qui,  pour  parler,  néglige  sou 
amour  et  ses  affaires ,  perd  sa  maîtresse  et  sa 
fortune  ,  et  ce  qui  est  sans  contredit  un 
triomphe  très-remarquable  ,  fait  taire  par  sou 
babil  cinq  ou  six  femmes  qui  s'avouent 
vaincues  ,  et  quittent  la  place  ,  dépitées. 
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Le  petit  acte  qu'on  présente  ici  sous  un  titre 
à  peu  près  pareil ,  offre  un  autre  plan  ,  et 
un  trait  assez  saillant  du  caractère.  C'est  un 
babillard  intrépide ,  ouvrant  la  scène  et  la 
fermant  ,  et  parlant  exactement  seul  depuis 
le  premier  vers  jusqu'au    dernier. 

M.  Bonbec  n'est  pas  tout  seul  en  scène  , 
comme  Arlequin  ,  Gilles  ou  Colomhine  ;  car  il 
force  au  silence  buit  autres  personnages  que 
de  pressans  intérêts  portent  à  parler  ,  et  qui 
n'en  trouvent  pas  le  moment.  Un  monologue 
à  neuf  personnages ,  assez  nouveau  sur  la 
scène  ,   ne  pouvoit   convenir  qu'à  ce  sujet. 

Les  autres  acteurs  ouvrent  la  bouche  et 
la  referment,  sans  avoir  pu  vaincre  l'intarissable 
volubilité  de  M.  lionbec.  Le  lu  pantomime 
exprime  tour-à-tour  le  désir  de  se  faire  enten- 
dre, le  dépit  de  ne  pouvoir  y  parvenir  ,  et  enfin 
la  résignation  et  la  gaieté  à  la  vue  de  ce 
verbiage  triomphant. 

M.  Bonbec  croit  tout  comprendre  au  premier 
mot ,  et  il  se  trompe  sans  cesse ,  et  il  comprend 


toni  de  travers.  La  première  qualité  de  l'acteur, 
charge  de  ce  rôle ,  doit  être  une  mémoire 
imperturbable  ,  car  le  rôle  est  de  plus  de? 
ciinj  cents  soixante  vers  débités  de  suifeT  On 
en  a  varie  le  ton,  pour  éviter  la  monotonie. 
Le  débit  doit  en  être  plus  ou  moins  rapide, 
en  remarquant  de  mettre  de  la  volubilité  aux 
développement  d'une  intrigue  aisée  à  saisir, 
quand  il  n'est  pas  nécessaire  d'appuyer  sur 
le  quiproquo  ;  et  de  prononcer  un  peu  plus 
lentement  les  détails  épisodiques  ,  qui ,  pour 
produire  quelque  variété  ,  ont  été  parsemés 
dans   les  discours    de  M.    Bonbec. 

On  sent  que  les  rôles  pantomimes  ne 
peuvent  être  accept 's  qu'à  l'aide  de  beaucoup 
de  complaisance  -,  mais  il  est  indispensable 
que  Tes  gestes  en  soient  très  -  soignés.  Les 
acteurs  peuvent  régler  leur  jeu  muet  ,  d'après 
les  observations  suivantes  : 

M.  Replet  ,  le  fournisseur ,  recherche  en 
mariage  Sara  ,  nièce  de  M.  Bonbec  ;  mais 
il  entre  en  scène  avec  Claire  ,  fille  de  celui-ci , 
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qui  est  sa  confidente.  De  ses   entretiens  avec 
elle ,     provient   l'erreur    de    M.  Bonbec  ,    qui 
s'est  imaginé  que  M.  Replet  recherclioit  sa  fille. 

M.  de  la  Lyre  ,  le  poète  ,  est  l'amant  de 
Claire ,  et  il  emploie  l'entremise  de  Sara 
sa  cousine,  avec  laquelle  il  entre  en  scène; 
autre  cause  de  l'erreur  de  M.  Bonbec.  Celui- 
ci  se  refuse  à  toutes  les  explications  des 
quatre  amans  ,  de  Madame  Bonbec  et  de 
Marton  ,  jusqu'à  l'instant  du  dénouement  , 
où  ils  imaginent  enfin  un  moyen  de  se  faire 
comprendre. 

M.  Georges  Brief ,  anglais ,  autre  amant 
de  Sara  ,  doit  rester  froid  ,  immobile  et 
roide  ,  pendant  les  verbeux  discours  du  prin- 
cipal personnage,   et    sertli    an    contraste. 

Marton  ,  la  soubrette  ,  avec  l'agilité  et  l'air 
Sautillant  du  métier  ,  après  avoir  vainement 
cherché  à  parler  ,  s'égaie  de  la  volubilité  et 
de  l'erreur  de  son  maitre  ,  et  sort ,  et  rentre 
avec   des   éclats    de  rire. 

Ce  signe  §  indique  ;  dans  tout  le  cours  de 
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la    pièce  ,     le    moment    où    lel    personnage* 
pantomimes  essaient  Je  parler  ,   sans  pouvoir 
y  parvenir.    Ils    s'.i    iten  l\  et   cherchent 

à   l'expliquer     dans  la    scène    du    notaire  ,    à 
ce  vers   répété  deux   fois  : 

«  Claire  y  consent    aussi  ;  le  futur  rst  ravi  ,  etc.  » 

On  a  indiqué,  en  tète  de  chaque  scène,  de 
droite  à  gauche  ,  la  position  des  personnages , 
qu'ils  prennent  à  leur  entrée  ,  et  qu'ils  gardent 
constamment. 

Un  acteur  de  société ,  doué  de  la  plus  t,  /{.  SU/Vn/J 
heureuse  mémoire  et  du  talent  le  plus  aima- 
ble ,  a  beaucoup  aidé  l'auteur  dans  la  compo- 
sition de  eette  bluelte.  Il  en  a  fait  des 
lectures  avec  succès  ,  et  s'apprête  à  essayer 
ce   petit  cadre  sur  le  Théâtre  de  Campagne. 


PERSONNAGE   PARLANT. 

M.  BONBEC,  bourgeois  de   Paris. 

PERSONNAGES  MUETS. 

Madame    BONBEC ,  sa  femme. 

CLAIRE,  sa  fille.     . 

SARA  ,    sa  nièce. 

M.  DE   LA  LYRE,  amant  de   Claire. 

GEORGES  BRIEF,  anglais  , 

M.    REPLET,  fournisseur, 

MARTON,   suivante. 

M.  GRIFFET  ,  notaire. 


amans  de  Sara. 


La  Scène  est  à  Paris  ,  dans  un  salon ,  che2 
M.  Bonbec  ;  uue  table  à  droite  de  la  scène  , 
avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  (  Voy. 
V Avertissement  qui  précède.  ) 


LE     TRIOMPHE 

D    U 

BABILLAPtD, 

COMÉDIE. 


SCENE     PREMIÈRE. 
Madame  BONBEC ,   Monsieur  BONBEC. 


Monsieur    BONBEC. 

(  Avec  volubillié.  ) 

v-^ui ,  Madame  Bonbec  ,  c'est  s'expliquer  très-bien  j 
Vous  n'avez  pas  parlé  ;  votre  avis  est  le  mien. 
Je  devine  et  j'approuve  un  projet  qui  me  touche  ; 
Je  m'y  rends  pleinement. .  § .  N'en  ouvrez  pas  la  bouche. 
Feu  mon  honoré  père,   Ànastase  Bonbec 
Fut  bourgeois  de  Paris  et  savant  comme  un  < 
Son  zèle  paternel  ,    sa  t«He  libérait: 
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De  bonne  heure  m'apprit,  m'inculquantlamoraïe, 

A  saisir  promptement  tous  les  pensers  <T autrui , 

Ce  qui  de  trop  «parler  leur  évite  l'ennui , 

Et  m'épargne  à  mon  tour  leur  triste  verbiage  ; 

Car  j'en  suis  ennemi ,  concis  dans  mon  langage  , 

Et  bref  en  mes  discours,  toujours  clair  cependant.      ; 

Je  conçois  votre  idée,  et  l'appuie  hautement. 

Vous  voulez  marier  Claire  Bonbec  ma  fille  , 

Et  d'un  gendre  courtois  enrichir  la  famille  ? 

...§..  Je  lésais  comme  vous;  ma  Claire  a  dix-huit  ans; 

Ainsi  de  la  pourvoir  ,  j'en  conviens,  il  est  temps. 

J'ai  compris..  §..  Elaguons  tous  ces  discours,  de  grâce. 

Du  mari  qu'il  lui  faut ,  vert  et  de  bonne  race , 

Pour  faire  un  choix  solide  et  pesé  mûrement 

Nul  ne  sait  mieux  que  vous..  §..  Point  de  remercîment, 

O  Madame  Bonbecî  je  connois  vos  mérites  ; 

Discrette  ,  parlant  peu  ,  point  de  vaines  redites  , 

Point  de  discours  oiseux,  ce  qui  prouve  un  grand  sens. 

Claire  Bonbec  ma  fille  a  du  tact ,  des  talens  , 

Des  grâces  ,  de  l'esprit ,  du  trait  surtout ,  madame  ! 

Du  trait  !  Son  regard  fin  vaut  seul  une  épigramme. 

C'est  ma  fille ,  en  un  mot  ;  et  la  séduction 
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Qu'elle  exerce,  es!  le  fini    de  l'éducation 
Qu'elle  tient  de  nous  deux.  La  musique,  la  danse 
En  font  un  des  partis...  les  plus  lestes  de  liance. 
Or  donc,  les  plus  huppés  de  tous  nos  jeunes  clers, 
Chimistes  apprentifs  se  donnant  de  grands  airs, 
La  gent  porte-seringue  et  la  gent  buraliste 
Courtisant  notre  fdle,  enflent  déjà  la  liste 
De  ses  prétendans;  niais..  §..  Suffit,  je  vous  entends. 
Vous  avez  des  projets  plus  nobles  el  plus  grands. 
Tels  sont  aussi  les  miens.  Sans  peine  on  peut  le  croire; 
Chacun  doit  se  sentir.  Quel  charme,  quelle  gloire 
D'avoir  pour  gendre  illustre  un  brave  fournisseur 
Monsieur  Replet,  rempli  de  sentimens  d'honneur, 
Qui  gagna  ,  grâce  aux  soins  d'une  utile  industrie  , 
Plus  déçus  qu'il  n'est  gros..  §.. Brisons  là,  je  vous  prie. 
Sa  rare  probité  ,  que  vous  allez  citer  , 
Elle  est  certaine ,  ouï ,  car  je  l'entends  vanter 
Chaque  jour  par  lui-même;  et  ce  refrein  m'enchante. 
Homme  discret  d'ailleurs,  à  l'allure  prudente, 
Parlant  très-peu..  §..  Laissez.  Aisément  je  conçois 
Le  penchant  de  ma  fille.  En  comptant  sur  vos  doigts 
Les  rares  qualités  de  notre  futur  gendre  , 
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JNul  doute  qu'à  ses  vœux  vous  n'alliez  condescendre. 

Contemplez  ,  s'il  vous  plaît ,  et  sa  grosse  gaieté 

qui  d'un  bon  estomac  est  le  signe  attesté  , 

Ce  gras  tempérament ,  marque  d'une  bonne  aine  , 

Sa  louable  rondeur ,  qui  récèle  sa  flamme  , 

Surtout  de  ses  écus  la  grave  autorité.... 

Un  si  bon  choix  par  vous  n'est  donc  pas  contesté...? 

-§..  C'est  assez,  mon  amour.  Votre  bouclie  discrette 
À ,  bien  moins  que  vos  yeux,  été  votre  interprête  , 
ïSe  s'ouvrant,  grâce  au  ciel,  qu'à  propos  seulement... 

§ .  Ah!  Jecomprends  ce  geste,  et  l'approuve  amplement 

Ma  chère  !  Comme  vous  je  donne  à  tous  les  diables 

Ces  éternels  causeurs  ,  ces  parleurs  redoutables, 

De  la  société  véritable  fléau. 

A  suivre  leurs  caquets  je  me  mets  tout  en  eau. 

Leur  volubilité  me  paroît  assommante. 

Je  crois  voir  en  leur  bouche  une  pompe  foulante. 

(  Gravement.  ) 

Rien  ici-bas  n'est  beau  que  la  sobriété  ; 

Je  ris  d'un  long  discours  en  vain  précipité  ; 

J'estime  l'air  discret ,  la  grâce  réservée  , 

La  pudeur  qui  se  cache  ann  d'être  observée , 
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La  réticence  adroite  et  le  lia  demi-mol  j 
Et  ne  vois  ,   entre  nous  ,  pas  d'animal  plus  sot 
Qu'un  bavard  éperdu  ,  se  noyant  dans  sa  phrase. 
(  Avec  embarras.  ) 

Mais...  de  quoi  vousparlois-jc?..  Ah  !  j'y  viens... 
(  Se  coumant  vers  le  parterre.  ) 
C'est  qu'on  jase. 
Quant  à  Sara  ,  ma  nièce ,  elle  aime  le  caquet 
De  ce  petit  voisin  ,  poète   freluquet  , 
Faiseur  de  madrigaux  ,  ce  Monsieur  de  la  Lyre  ? 
§..  Vous  riez  ?  Ah!  j'entends  ce  que  dit  ce  sourire. 
J'en  suis  assez  d'accord  ;  il  est  joli  garçon  , 
Et  si  l'on  met  à  part  et  prudence  et  raison  , 
Le  sens ,  la  dignité  ,   le  grand  art  du  silence  , 
Dont,  madame,  il  paroit  qu'il  sent  peu  l'importance  > 
Je  dois  en  convenir  ;  son  mérite  est  complet. 
Mais  voici  justement  ce  bon  Monsieur  Replet. 
C'est  l'homme  qu'il  nous  faut.  Il  cause  avec  ma  fille? 
Bon!..  Je  vois  dans  ses  yeux  un  vif  plaisir  qui  brille? 
A  merveille! 

(  Se  frottant  les  mains.  ) 

11  est  pris;  on  le  tient  cette  fois. 
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SCÈNE      IL 

Madame  BONBEC  ,  M.  BONBEC  ,  CLAIRE  , 
M.  REPLET. 


Monsieur  BONBEC. 
Jjox  jour  ,  Monsieur  Replet.  Avec  aise  je  vois 
Qu'en  vous  de  bon  matin  le  sentiment  pétille. 
Avancez  ,  montrez-vous ,  Claire  Bonbec  ma  fille. 
Baisez  votre  papa...  Le  respect  filial 
S'accommode  très-fort  du  baiser  matinal. 
Saluez...  C'est  très-bien.  Madame  votre  mère 
De  vous  tout  justement  parloit  à  votre  père  , 
Et  de  quelqu'un  encor  qui  ne  vous  déplaît  pas. 
§..  Vous  souriez?  J'entends. 

(  à  M.  Replet.  ) 

Elle  a  quelques  appas. 
Je  vois  en  vous  d'ailleurs  ,  et  ma  joie  est  complète  % 

Un  financier  loyal  dont  la  fortune  est  faite 

§..  N'ajoutez  pas  un  mot  de  plus, mon  cher  Monsieur. 
Votre  démarche  ici  nous  fait  beaucoup  d'honneur. 


9  » 
Vous  adorez  ma  fille?  El  l'amour  qui  vous  brulc... 
§..  Vous  riez.  ?  Elle  rit  ?..  Rions  donc-  sans  scrupule. 
(  II  rit  aux  éclats.  ) 

Quand  tout  est  éclairci  ,  c'est  un  signe  très-bon 
Que  de  voir  des  futurs  riant  à  l'uuisson. 

(  Avec  emphase.  ) 
Vos  flammes  dès  long-temps  à  mes  yeux  dévoilées  , 
Dans  ce  jour  solennel   tendrement  révélées  , 
En  soupirs  confondus  s'exhùlant... 

(  //  rit.  ) 

Le  papa 
Commençoit   à   parler  en   style   d'opéra. 
La  bonhommie  en  tout  est  pourtant  ma  devise. 
Souffrez  qu'en  ce  grand  jour  ,  enfans  ,  je  moralise. 
Que  le  nom  des  Bonbec  ,  par  vos  mœurs  honoré  , 
Des  bourgeois  de  Paris  soit  toujours  révéré. 
Femme  ,  soyez  pudique,  et  vous  ,  mari ,  fidelle... 
Si  vous  pouvez.  L'amour  ,   ce  n'est  point  bagatelle. 
De  ce  petit  frippon  je  connois  tous  les  tours  , 
Et  me  rappelle  encor  mes  premières  amours. 

(  A  Madame  Bonbec.  ) 

Vous  en  souvient-il  bien  ,   Cunégoude  ma  chère  ? 
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{  Madame  Bonbec  joue  de  l'éventail.  ) 
O  Madame  Bonbec  !  faites  moins  la  sévère  j 
A  bas  cet  éventail  qui  cèle  vos  soupirs  , 
Et  ne  rougissez  point  de  ces  doux  souvenirs. 
Oh  !  quels  feux  !  quels  transports!..  Mais  quoi  !  tout 

fuit,  tout  passe. 
A  l'amitié  durable  ils  ont  enfin  fait  place. 
J'aurai  ,    devenu  vieux  ,  des  plaisirs  bien  parfaits 
Me  voyant  entouré  de  ces  petits  Replets. 
L'un  passe  sous  ma  jambe  et  l'autre  sur  l'épaule. 
Je  rirai  de  les  voir  ,  troupe  légère  et  drôle  > 
Mis  à  califourchon  dessus  leur  grand'papa. 
Il  faut ,   Monsieur  Replet ,  s'occuper  de  cela. 
En  éducation  je  suis'systématique  , 
Et  j'estime  ,  entre  nous  ,  surtout  la  gymnastique. 
Elle  nous  vient  des  Grecs  5  et  cette  autorité 
Fait  qu'on  doit  des  enfans  affermir  la  santé , 
Car  on  l'a  dit  en  Grèce  ;   admirons  ses  adages. 
Je  veux  que  nos  leçons  ,  mises  dans  des  image9  , 
Leur  entrant  par  les  yeux,  s'enfoncant  jusqu'au  coeur, 
Rendent  du  sensitif  le  système  vainqueur. 
Après  quoi  se  hâtant  de  parler  de  chimie  , 
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Leur  vantant  les  appas  de  la  géométrie  , 
3£t ,  par  X  plus  Y  grec  ,  leur  inculcpiant  l'honneur  , 
De  leur  savante  enfance  on  fera  le  bonheur...  . 
§..  Mais  quoi!  Vous  trépignez,  et  vos  yeux  veulent  dire 
Qu'il  est  temps  d'abréger  votre  amoureux  martyre  , 
Mon  gendre  ?  Votre  cœur  tendrement  empressé 
Veut  dénouer  soudain  le  roman  commencé  ? 
Je  snis  de  cet  avis.  Je  vais  ,  ma  fille  Claire , 
Faire  au  plutôt  quérir  raons  Griffet,  mon  notaire  , 
Qui  lourdement  exact  dans  ses  discussions  , 
Far  ses  verbeux  discours  ,   circonlocutions  , 
Va  me  donner  la  fièvre  à  coup  sûr.  Je  déteste 
De  ces  protocoleurs  l'engeance  si  funeste. 

(  A   Claire.  ) 

^..  Eh  !  laisse  ,  mon  enfant.  J'approuve  ta  pudeur; 
Mais  il  faut  à  l'instant  parapher  ton  bonheur. 
(  //  appelle.  ) 
l 'on!  Marton! 

(  A  Madame  Bonbec.  ) 

Madame ,  hé  bien  !  où  donc  est 
Dois-je  m'égosiller  après    la  perronnelle  ? 
Marton  !...  Ah  !  la  > 
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SCENE      III. 

Madame  BONBEC  ,  M.  BCOsBEC  ,   CLAIRE  , 
MARTON,  M.  REPLET. 


Monsieur   BONBEC. 

1^  e  perdez  point  de  temps  ; 
Cherchez  Monsieur  Griffe t  ;  qu'il  paroisse  céans  , 
Évitant ,  s'il  se  peut  ,    ses  lenteurs  éternelles. 
§..  Eh!  pourquoi  donc,  Marton  ,    ce  jeu  de  vos 

prunelles  ? 
Avec  Monsieur  Replet ,  ma  fille  de  ce  pas 
Va  convoler...  §...   Ceci  ne  vous  regarde  pas 
Demoiselle  Clarion  !  Des  courses  ,  des  emplettes 
Mêlez-vous  seulement.  Peste  soit  des  soubrettes 
Fourrant  par-tout  leur  nez  sans  qu'il  en  soit  requis  ! 
Partez. 

(  A  Madame  Bonbec.  ) 

Il  faut  songer  aux  joyaux  ,  aux  habits» 
Je  veux  qu'avec  éclat  notre  fille  paroisse  , 
Fasse  nique  à  l'envie." 


(  A  Marton  tju!  parle  las  à  Claire.  ) 

l'.li  !  quoi  !  <loub!e  traîtresse! 
Vous  êtes  encor  là  ?  Morbleu  !  vous  tairoz-vous  ? 
Claire  sur  Ions  les  d'accord  avec  nous  , 

Et  ce  sont  tout  au  plus  façons  de  jeune  fille  , 
La  pudeur Décampez. 

(  A  Madame  Bonbec.  ) 

Je  veux  dans  ma  famille 
Etre   maître  ,  Madame  ;  et  tout  ce  relard  là 

Va  în'cchauffer  la  bile. A  ma  nièce  Sara  , 

Marton  ,  donnez  avis  qu'on  l'invite  à  descendre. 
Ce  sont  projets  nouveaux  que  je  lui  veux  appreudre. 
Son  plaisir  sera  grand  de  voir  enfin 

(  A  Marton  avec  colère.  ) 
Marton  ! 
Marton  !....  n'abusez  pas sortez sortira-t-on ? 

(  Il  la  pousse  vers  la  porte  en  parlant  toujours.  ) 

Ma  nièce  va  nous  faire  un  compliment  honnête  ; 

(  Tl  ferme  la  porte  sur  Marton.  ) 

Elle  est  douce  et  polie..  §..  Ah  !  vous  hochez  la  tête, 
Claire  Bonbec  ma  fille  !  Eh  !  quoi  !  douter iez-vous 
Du  plaisir  qu'elle  aura  ,  vous  voyant  un  époux 
Tel  que  Monsieur  Replet  ?  Sara  votre  cousine 
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A  le  goût  très-fin. 

(  A  M.  Replet.  ) 
C'est  une  tendre  orpheline 
Que  j'ai  prise  chez  moi  depuis  le  jour  cruel 
Où  sa  mère  mourut.   Me  voilà  ;   je   suis  tel  , 
Bienfaisant  par  principe,  et  sans  m'en  faire  accroire. 
Son  père  avoit   déjà  traversé  l'onde  noire. 

(  En  larmoyant.  ) 

Cet  enfant  (  de  son  sort  tant  mon  cœur  fut  ému  !  ) 
Au  rang  de  l'un  des  miens  se  vit  bientôt  promu. 
De  père  en  fils  le  cœur  est  bon  dans  ma  famille  ; 
Nous  sommes  ainsi  faits ,  et  la  nature  y  brille. 
On  fait  un  peu  de  bien  sans  en  parler  jamais. 
Sara  m'a  pleinement  payé  de  mes  bienfaits. 
Sa  conduite  en  tous  points  est  sage  et  régulière  ; 
Mais  la  jeune  personne  est  un  peu  singulière. 
Elle  lit  les  romans  de    Madame  Radgliff 
Nuit  et  jour.    En  voici  l'effet  très-décisif  : 
L'esprit  est  romanesque  ,  et  le  cœur  trop  sensible  ; 
La  fibre  est  irritable  et  le  nerf  susceptible. 
Elle  frémit  d'un,  rien  ,  la  cloche  ,  le  vent  d'est , 
Et  rêve  chaque  nuit  de  la  tour  de  l'ouest. 
§..  M.  Replet  soupire  ,  et  ce  tableau  le  flatte  ? 
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Auriez-vous  donc  aussi   la  fibre  iKiicate  ? 
Parblcti  !  je  vous  croyois  un  sujet  vigoureux. 
Mais  vous  êtes  sensible  ,  et  tout  est  pour  le  mieux. 
Avcz-vous  des  vapeurs?  Souffrez  qu'on  vous  propote 
De  prendre  des  bains  froids  pour  terminer  la  chose. 
...§..  Voici  Sara....  Mais  quoi  !    notre  petit  voisin 
De  la  Lyre  avec  elle  !...  §..  Ah  !   ce  regard  si  fin  » 
Je  le  comprends  ,   Madame  ,   et  vois  où  cela  mène. 
Il  est  épris.    Sara  n'est  pas  plus  inhumaine 
Que  sa  cousine.  Hé  bien  !  je  m'en  étois  douté. 
Mons  de  la  Lyre  ,  au  fond ,  a  de  la  probité  , 
Estimable  après  tout,  quoiqu'il  n'ait  pas  grand'chose, 
Et  fait  fort  bien  les  vers  ;  mais  j'aime  mieux  la  prose. 

S  C  È  N  E      I  V. 

SARA  ,  M.  DE  LA  LYRE,  Madame  BONBEC, 

M.  BONBEC  ,  CLAIRE ,  M.  REPLET. 


Monsieur  BONBEC. 

(  A  M.  de  la  Lyre.  ) 

^oyez  le  bien  venu..  §..  Suffit,  mon  cher  Monsieur. 
3 'entends  :  V  empressement ,  le  plaisir  et  1 honneur ., 


H 
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Car  vous  êtes  poli  plus  qu'aucun  homme  eu  France. 
D'un  compliment  en  vers  ,  ma  foi  !  je  vous  dispense  ; 
On  peut  donner  très-bien  le  bonjour  sans  cela. 
§..  Eli  !  laissez  ,  laissez  donc.  Qu'allez-vous  dire  là  ? 
Le  temps  est  beau  ?  D'accord.  La  matinée  est  belle  ? 
Le  vent  tombé  ?  Voilà  la  triste  ritournelle 
Dont  on  ne  peut  sortir.  L'anecdote  du  jour 
Plus  piquante  ,   succède  et  circule  à  son  tour. 
§..  Vous  allez  me  conter  l'aventure  d'Oronte  ? 
§..  Ah!  le  plaisant  détail  que  monsieur  nous  raconte! 

(  Il  rit  aux  éclats.  ) 

Oh  !  la  drôle  d'histoire  !  on  me  l'a   dite  hier. 
Votre  récit  vaut  mieux  ;    il  a  bien  meilleur  air. 


Il  faut  tout  à  propos  ,    Messieurs  ,  que  je  vous  dise 
Un  mot  assez  plaisant  du  fameux  docteur  Fize. 
Ce  grand  homme" jamais  ne  parla  qu'en  patois. 
Il  étoit  goguenard  et  savant  et  matois. 
De  l'accès  qui  saisit  une  jeune  marquise 
On   accourt  l'avertir.  La  dame  est  dans  la  crise. 
C'est ,    au  sortir  du  bal  ,  une  sombre  vapeur 
Qui  répand   sur  ses  jours  la  tristesse  et  l'horreur. 
Peut-être  pensez-vous  qu'en  une  contredanse 


V. 
Sa  rivale  sur  clic  obtint   la  préférence, 
Ou  qu'un  amant  léger,  fatigué  d'être  heuréis  4 
Loin  d'elle  avoil  porté  sou  enoeni  el  ses  vœdx  ? 

Je  l'ignore  ,  entre  nous  ;  mais  l'attaque  est  soudaine, 

Le  danger  imminent  et    la  \'u-  incertaine. 

—  «   Cher    Docteur  !    au     secours   !    »    il    accourt 

pesamment  , 
Voit  cette  tendre  fleur  qui  touche  au  nlonumerit , 

Tàtc  le  pouls  et  tousse On  eatend  ce  langage. 

«  Le  Docteur  a  toussé  !    Quel  horrible  présage  !  » 

«  Crézé  eV  a  que  s  te cop  qiC  encar  escapava.  » 

On  respire  ,    entendant  ce  divin  patois    là. 
La  malade  elle-même  en  paroît  soulagée  , 
Et  sur   quatre  coussins  mollement  reposée  , 
D'un  sommeil  léthargique  écartant  les  pavots  , 
D'un  air  demi-mourant  laisse  tomber  ces  mot-;  : 
«  Je  vois  tout  vert....  tout  vert....  dans  mon  angoisse 

extrême 

«  Hélas!  mon  cher  docteur....  n'étes-vous  pas  vous- 
même 

«  Un  médecin  tout  vert?»—  Symptômes  très-frappant' 
Mais  en  couleurs  j'ai  vu  des  effets  surprenans» 
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Lucinde  voit  tout  noir  ;  elle  aime  le  tragique  ; 
Dorimène  ,  écarlate  ;   elle  est  pour  le  comique  ; 
Climène,  blond  cendré  ;  son  cœur  est  tendre  et  doux  ; 
Eglé  voit  tout  en  jaune,  et  le  vert  est  pour  vous. 
Mais ,  Madame  ,  ce  vert,  couleur  de  l'espérance  ,. 
Est  bien  moins  allarmant.  Quelle  en  est  la  nuance  ? 
On  en  connoit  beaucoup.  Dites-nous  votre  vert  ? 
Seroit-ce  vert  de  pomme  ?  Est-ce  le  vert  de  mer  ? 
Peut-être  vert  de   pré?   céladon?  ou  pistache? 
A  sonder  votre  mal  souffrez  que  je  m'attache  , 
Et  du  diagnostic  me  rende  un  compte  clair. 
Le  topique  est  tout  prêt  ;  mais  c'est  selon  le  vert.  » 
La  malade  sourit  de  la  savante    glose  , 
Et  son  vert  se  dissipe.   Elle   voit  tout  en  rose. 
Le  docteur  lui  prescrit  le    rouge  végétal 
Appliqué  sur  la  joue,  et  l'on  retourne  au  bal. 

Tout  à  propos  ainsi  j'ai  quelques  anecdotes  , 
Du  poison   de  l'ennui  notables  antidotes  , 
Et  je  sais  les  répandre  avec  justesse  et  goût. 
Mais  je   suis    économe  ,   et  je  ne  dis  pas  tout. 
Je  plains  ces  grands  parleurs  dont  la  langue  effrénée 


Epuise  dans  un  jour  la   moisson  d'une  année. 

Un  conic  doit  surtout   arrive!  à  propos, 

Et   narrer  sans    raison  est  le  propre  des  sots. 

3Yavcz-vous  pas  connu  ce  bon  Monsieur  Pér 

Il  contoit  en  tous    lieux  ,   et  puis  contoit  encor<  . 

Que  de  contes  !  Trois  cents  soixante-cinq  en  tout , 

Pour  chaque  jour  de  l'an.   Or  il  i-toit  à  bout 

Le  jour  de  Saint-Sylvestre  ;  et  contant  de  plus  belle, 

Ressassoit  sans   pitié  sa   triste  ritournelle. 

Il  faisoit  chaque  soir  vingt  visites  ,  bon  dieu  ! 

Et   le  conte  du  jour  le  suivoit  en  tout  lieu. 

Il  est  mort  suffoque  (  L'on  eût  peine  à  le  croire) 

Par  un  engorgement  d'une  petite  histoire 

Qui  ne   pût   pas  passer  le  jour  de  Pàque....  Hélas  ! 

Plaignons  ce  grand  conteur  et  ne  l'imitons  pas. 

(  Â  M.  de  la  Lyre.  ) 
Suffit.  Vous  permettez  ,  Monsieur  ,  que  sans  en'. 
Je   termine  céans   une  affaire  très-grave  ? 
Ma  nièce  ,   approchez-vous  ,  et  d'un  cœur  satisfait 
Faites  nous  compliment.   Le  bon  Monsieur  Replet 
Epouse  dès  ce  soir  voire  cousine  Claire...  §.. 
Ils  s'adorent  tous  deux.  On  attend  le  notaire 
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Qui  va  péniblement  griffonner  le  contrat , 
Et  du  paraphernal  nous  brocher  un  état. 

(  A  M.  de  la  Lyre.  ) 
Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  P.Quoi!  M.  delà  Lyre, 
Vous  paroissez  surpris  ,.  et  votre  cœur  soupire  ! 
J'entends,  j'entends  fort  bien.  Quand  je  fais  deux 

heureux , 
L'exemple  d'un  contrat  devient  contagieux. 
J'ai  deviné  d'abord.  Souffrez  que  je  le  die  ; 
Je  me  connois  ,   Monsieur ,  en  physionomie , 
Et  comme  Lavater  je  tire  un  pronostic. 
Je  fus  voir  un  beau  jour  ce  grand  homme  à  Zurich  , 
Car  tel  que  me  voilà  ,  j'ai  fait  plus  d'un  voyage. 
Après  avoir  en  forme  observé  mon  visage  , 
ïl  me  prit   pour  un  sot  !    Avis  précipité  ! 
C'est  que  de  m'épancher  je  m'étois  trop  hâté  , 
Et  m'ouvris  ce  soir  là  plus  qu'à  mon  ordinaire. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  rétracter  l'affaire, 
Et  reconnut  en  moi  ,   me  dit-il ,    trait  pour   trait , 
Le  vrai  profil    de  l'homme  éminemment  discret. 
Examinant  à  fond  la  saillie  et  l'organe  , 
L'homme  méditatif  apparut  à  mon  crâne  ; 
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Le  penseur  réfléchi  s'entrevil   à  mon  né , 
L'honnête  homme,  au  menton  doucement  contourné; 
A  mes  lèvres  enfin  l'homme  ami  du  sil< 

Je  nartis  enchanté  <!<:  lui,  de  sa  science 

Mais  je  reviens  àvous,  <■(  je  rois....  dans  ce  trait 
Le  SI  mbole  «  ertain  d'un   sentiment  secret... 

(  A    Sara.  ) 

§...  Ma  nièce,  vous  riez  ?  Mais  j'ai  lu  dans  votre  aine; 

Vous   avez  fait  un  choix?   Ce  petit  air  réclame 

■Mon  approbation  ?  Je  vous  permets  aussi 

De  l'espérer....  Fort  bien... 

{A  M.  Replet.) 

§..  Vous  avez  du  souci  , 

Mon  gendre  ?  Je  comprends.  De  ce  tardif  notaire 

A  ous  maudissez  tout  haut  le  lent  préliminaire  ?... 

§..  Il  devroit  être  ici?  Je  conviens  decc  point... 

§..  Vous  courez  le  presser  ?  Je  ne  vous  retiens  point. 

J'approuve  cette  ardeur. 

(  M.  Replet  sort.  ) 

(  A  Madame  Bonbec.  ) 

Oh  !  c'est  un  galant  drille. 

Marton  vient  tout  à  point...  C'est  une  bonne  fille. 
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SCÈNE     V. 

SARA,  M.  DE  LA  LYRE  ,  Madame  EONBEC  , 
CLAIRE,  MARTON. 


Monsieur  BONBEC. 

(  A  Manon.  ) 

§..INous  allons  voir  enfin  arriver  Mons  Griffet  ? 
Il  est  temps.  ..§..  Vous  avez  trouvé  le  cher  Replet 
Sur  l'escalier  ?  Je  sais...§..  Il  murmuroit ,  je  pense? 
C'est  contre  le  notaire  un  peu  d'impatience. 
„..§..  Celui-ci  déjeûnoit  ?  Je  dis  qu'assurément 
Il  avoit  bien  le  droit  de   prendre  un  restaurant  ; 
Mais  un  homme  public  ,  qui  se  doit  aux  affaires  , 
S'acquitte  plus  matin  de  ces  soins  salutaires. 
Que  m'apportez-vous  là  ?  Une  lettre  ?..§..  J'entends, 
Il  s'excuse  sans  doute  en  de  longs  complimens  , 
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Car    il    osl   tivs-chil. 

(  //  décacheté.  ) 

(  A  M.  Je  la   lyre.  ) 

Voulez-vous  bien  pernu  I 
§...  ZS'oii  ?  Ce  n'esl  pas  de  lui  ?  De  qui ,  di&ble  !  est  la 

lettre  ' 
Elle  est  à  mon  adresse?  Eh!  oui  ,  précisément  ■ 
Monsieur  ,    Monsieur  Bonbec  ».    Moi  -  même 
assurément... 
§..EUe  coûte  un  décime?..  Il  faut  que  je  rembourse.. 

(  //  paye.  ) 
Ali  !   c'est  de  cet  anglais  que  je  vis  à  la  bourse 
Hier  matin  !....  Un  anglais  ,   ma  pupille  Sara! 
Votre  dame  Radgliff  est  de  ce  pays  là... 
§..  Vous  rougissez?  J'entends.  Mai»  il  vaudroit  mieux 

lire 
In  peu  moins  de  romans  ,  et ,  si  j'ose  le  dire  , 
Tricoter  plus  souvent. 

f.'l  M.  Je  la  Lyre.  ) 
C'est  là  son  seul  défaut , 
Un  goût  pour  les  romans  qui  l'éveille  en  sursaut 
Toutes  les  nuits  ..§..  Suffit.  C'est  assez  peu  de  ebose. 
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Revenons  à  l'anglais.  Il  est  un  peu  morose  ; 
Mais  de  sa  nation  le  mérite  attesté 
Est  surtout  ,  selon  moi ,   la  taciturnité. 
Si  ces  honnêtes  gens  me  conviennent ,  me  plaisent , 
C'est  qu'en  tout  et  partout,  écoutez...  Ils  se  taisent. 
Le  besoin  de  parler  ,  en  France  trop  fréquent  , 
Dénote  un  cerveau  vide  ,  une  tète  à  l'évent  ; 
Voyez  nos  orateurs  !   Véritables  linottes  ! 
Àb  !  j'en  suis  affligé  pour  mes  compatriotes  , 
Nation  discoureuse  ,  estimable  d'ailleurs. 
Le  bon  dieu  fasse  paix  à  tous  ces  grands  parleurs  , 
Leur  rendant  le  repos  ,   ainsi  qu'à  nos  oreilles. 
Ces  bons  anglais  n'ont  point  de  fatigues  pareilles  , 
Si  ce  n'est  quelquefois  ,  lorsqu'en  plein  parlement 
Des  exploits  de  John  Buhl  on  discourt  largement. 

D'esprit  partout  ailleurs  leur  silence  pétille. 

* 

Or  voici  mon  billet  ;  le  laconisme  y  brille  : 
{ Il  Ut.  ) 

«  A  midi  très-précis  ,  chez  vous.   Georges  Brief.  » 
Un  style  aussi  concis  donne  un  grand  relief , 
%\.  voilà  qui  me  plait.  Je  vous  dis  ,  c'est  un  homme, 


Un  homme  enfin el  c'est  Georges  £rif{*)  qu'il  se 

nomme. 

Quelle  heure  est-il  ?....  Midi.  Je  le  vois  arriver; 

Notre  homme  dans  l'instant  va  venir  me  trouver  , 

Car  il  est  fort  exact  et  très-catégorique 

Le  voila. 


SCENE     VI. 

GEORGES  BRIEF  ,  SARA  ,  M.  DE  LA  LYRE  , 

Madame  BO^BEC  ,  M.  BONBEC ,  CLAIRE  , 

MARTON. 


Monsieur   BONBEC. 

{A  Georges  Brîef.  ) 

Je  faisois  votre  panégyrique  , 

Monsieur  Georges  Brief.  Touchez  là,  car,  d'honneur! 

De  la  précision  je   suis  le    ser\  itenr. 

Avares  tous  les  deux  d'un  temps  qui  fuit  si  vite  , 

(*)  Suivant  la  prononciation  angle: >c. 
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En  explication  nous  entrerons  de  suite. 
...§..  Je  comprends  ce  regard.  Peut-être  qu'avec  moi 
Vous  voudriez  être  seul,  plus  librement  ?  Mais  quoi! 
Ce  sont  là  mes  amis  ,   ce  sont  d'autres  moi-même  ; 
Je  n'ai  point  de  secrets  pour  ces  êtres  que  j'aime  ; 
Et  je  suis  de    l'avis  d'un  sage  de  renom 
Qui  vouloit  que  de  verre  on  bâtit  sa  maison , 
Afin  que  sa  vertu  fut  claire  et  transparente. 
C'est  Madame  Bonbec  qu'ici  je  vous  présente  ; 

(  II  les  présente  successivement.  ) 
C'est  ici  notre  fille  ,   à  qui  Monsieur  Replet 
Le  fournisseur  ,  a  fait  un  aveu  qui  lui  plaît. 
Il  est    sorti  ,  Monsieur  ,  pour  presser  le  notaire 
Qui  doit  ,   de  mon  aveu  ,  ce  soir  l'unir  à  Claire. 
Voilà  Sara  ma  nièce  ,   à  qui  je  viens  aussi 
De  promettre  la  fin  d'un  amoureux  souci. 

(L'anglais  montre  de  V étonnement .  )• 
Enfin  voilà  Marton  ^sémillante  soubrette  , 
Qui  n'a  que  le  défaut  d'être  fort  indiscrette  , 
De  rire  à  tout  propos  ,   de  se  mêler  de  tout  , 
Et  de  pousser   souvent   ma  patience  à  bout. 
Quant  à  ce  bon  voisin  ,  c'est  Monsieur  de  la  Eyre  , 


f  *» 
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Diseur  de  mots  palans  el    docte  en  l'art  d'écrire  , 
\  rai  phénix  pour  L'esprit,  qui  dans  sea  petits  doigts 
En  a  plus  que  doux  mille  Irlandais  à  la  fois.  . . 
Ce  sarcasme  malin  vous  plaît  un  peu  ,  j'espère  ? 
Le  rire  est  illégal  dans  la  triste  Angleterre  ; 
Mais  VOUS  avez  Y  humour  ;  et  ces  bons  irlandais 
Deee  caustique  sel  reçoivent  tous  les  traits; 
Gent  taxable  à  la  fois  et  pillableet  bernable  ; 
De  s'unir  aux  Français  elle  n'est  point  blâmable, 

Elle  aura  les  rieurs  enfin  de  son  côté 

Vous  pouvez  donc,  Monsieur,  parler  en  liberté  , 
Car  vous  n'avez  ici  que  ma  famille  entière 
Domestique  et  voisins.  Entrons  donc  en  matière  ; 
L'épanchement  de  cœur  est  ici  très-fondé  !... 

(  L'.-lnglaisfaic  la  grimace.  ) 

§..  Venez-vous  me  parler  du  tiers  consolidé  ?.. 

§..  Non?  Seroit-ce  peut-être  affaire  politique, 

Quelque  intérêt  majeur  pour  la  ebose  publique  ? 

Je  m'y  counois  un  peu.  Je  suis  dans  la  cité 

Pour  mes  opinions  goûté ,  fêté  ,  cité. 

§..  Non?  Vous  m'avez  parlé  deux  fois  de  ma  famille 

A.vee  quelque  intérêt  ?  C'est  sans  doute  ma  fille 
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Dont  il  s'agit ,  Monsieur  ,  et  j'entrevois  l'honneur , 
La  proposition.  .  .  .  Mais ,  rempli  de  candeur  , 
Je  dois  vous  avouer  que  sa  main  est  promise  ; 
Que  Mons  Replet  demain  la  conduit  à  l'église, 
Après  avoir  pourtant  et  préalablement 
Du  mariage  légal  fait  le  prélèvement. 
Si  quelques  jours  plutôt  ,  formel  et  manifeste 
J'eusse  appris  le  désir..  Monsieur,  je  vous  proteste 
Que  tout  étoit  rompu...  J'en  suis  au  désespoir  , 
Mais  la  noce  est  conclue...  Et  j'y  danse  «e  soir. 
3e  compte  aussi  sur  vous  pour  une  contre-danse... 
J'aurois  été  flatté  ,  Monsieur,  de  l'alliance. 

(  A  Madame  Bonbec,  ) 

]Slous  valserons,  m'amour?  Ces  circuits  sont  si  heaux! 

(  A  Georges  Brie/.  ) 

Vous  faites,  m'a-t-on  dit,  grand  commerce  en  chevaux 
Dans  votre  Neumarket  ? 

(  A  Madame  Bonbec.  ) 
La  valse  est  gracieuse  , 
Légère  ,  vive  ,  gaie  et  surtout  amoureuse. 
(  A  Georges  Brief.  ) 

Quel  plaisir  de  choisir  parmi  ces  étalons  ? 
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(  A  Madame  Bon  bec.  ) 

Quel  charme  dans  les  airs  de  lever  les  talons  ! 

(  A  Georges  Brief.  ) 
Votre  état  est  très-beau,  surtout  très-profitable. 

(  A  Madame  Bonbec.  ) 
La  valse  est ,   à  mon  sens  ,  un  plaisir  délectable. 

(  A  George  Brief.  ) 

Je  suis  peiné  de  voir  rompus  ces  doux  projets. 
Tuis  ,  nia  tille  ,  Monsieur,  ne  parle  pas  anglais; 
Au  lieu  que  le  Replet  et  sa  noble  famille 
Parleront ,  voyez-vous ,  bon  fiançais  à  ma  fille. 

{  L'Anglais  parle  bas  à  Sara.  ) 

§...  Pourquoi  vous  adresser  à  ma  nièce  Sara.' 

Quel  remède,  Monsieur,  trouver  à  tout  cela  ? 

lia  parole  est  donnée  et  je  suis  galant  homme. 

Le  garde-note  enfin  (  c'est  Griffet  qu'on  le  nomme  ) 

Arrive  avec  Replet ,  homme  très-distingué  , 

Et  je  vais  dénouer  ce  roman  intrigué. 


*e 


SCENE  VII  ET  DERNIERE. 

GEORGES  BRIEF  ,  SARA,  M.  DE  LA  LYRE, 
Madame  BONBEC  ,  M.  BONBEC  ,  CLAIRE  , 
MARTON,  M  REPLET,  M.  GRIFFET. 


Monsieur  BONBEC. 

(  Présentant  l'Anglais  à  M.  Replet.  ) 
.Monsieur.  Georges  Brief,  anglais  très  laconique. 

(Ils  se  saluent.) 
(Au  Notaire.) 

En  quatre  mots,  Monsieur,  souffrez  que  je  m'explique. 
§..  Pointd'excuse;  il  suffit,  mon  cher  Monsieur  Griffetj 
C'étoit  votre  appétit ,  légitime  en  effet. 
Passons  à  notre  affaire  ,  et  taillez  votre  plume 
Pendant  ces  quatre  mots.  Je  hais  fort  qu'on  consume 
Le  temps  en  pure  perte.  Écoutez ,  s'il  vous  plaît  , 
En  taillant  votre  plume,  et  comprenez  le  fait. 
Voici  Monsieur  Replet;  je  lui  donne  ma  fille 


* 


47 

De  Taris  et  corïcil  de  toute  la  famille. 

Clair,  al  aussi;  le  futur  est  ravi...< 

(  Ils  feulent  tous  perler  et  s'opposer;  M.  Bonbec  continua 

avec  chaleur.  ) 
§...  Il  dit  oui,  je  dis  oui  ,  Cunégondc  dit  oui  , 
Sa  cousine  dit  oui.  Ces  deux  messieurs  ,  j'es] 
Signeront  au  contrat  ;  le  reste  à  l'ordi; 
§..  Les  apports  à  l'instant  vont  «'ire  constatés , 
Le  douaire  réglé  ,  les  bijoux  présentés... 
§..  Vous  me  trouvez  très-bref,  de  discours  économe? 
Oui ,  c'esllà  ma  manière  ;  cl  vous  voyez  un  homme 
Bien  digne  d'être  Anglais  ,  mon  cher  monsieur  Brief. 
Quel  modèle  pour  vous ,  ma  femme  !  Le  grief 
Que  dans  tout  votre  sexe  à  bon  droit  Ton  déplore, 
Par  où  votre  substance  en  entier  s'évapore  , 
Ce  besoin  de  parler  ,  ce  babil  sans  raison  , 
Doit  être  ,  à  mon  exemple,  exclus  de  ma  maison. 
On  devroit  par  brevet  m'intituler,  je  pense  : 
Jean-Jérôme  Bonbcc  ,  professeur  de  silence. 
Redoublez  d'attention  ,  très-honnête  Griffet. 
C'est  d'un  second  contrat  qu'il  s'agit ,  s'il  vous  plait. 
Voici  SaraBonbec,  à  qui  je  sers  de  père. 


« 
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Moi  son  oncle  et  tuteur  (  elle  a  perdu  sa  mère  }, 
Usant  loyalement  d'un  droit  non  contesté  , 
Je  la  donne  à  Monsieur 

(  //  montre  M.   de  la  Lyre.  ) 
Poêle  en  la  cité  , 
Par  ses  vers  exerçant  une  honnête  industrie. 
Même  cas  que  devant  ;  même  marche  suivie. 
Ma  pupille  y  consent  ;  le  futur  est  ravi... 
(Même  réclamation  de  tous  les  autres  personnages  ,  qui 
s'efforcent  ert  vain  déparier;  M.  Bonbec  continue  vivement.) 
§>..  Il  dit  oui ,  je  dis  oui,  Cunégonde  dit  oui , 
Sa  cousine  dit  oui.  Ces  deux  messieurs ,  j'espère  , 
Signeront  au  contrat  ;  le  reste  à  l'ordinaire. 
Voyez  dans  tous  ces  yeux  qu'anime  le  bonheur, 
L'impatient  désir  ,  voilé  par  la  pudeur. 
Or  donc ,  Monsieur  Griffet ,  abrégez  cette  affaire  r 
Et  soyez  ,  s'il  se  peut ,  plus  qu'à  votre  ordinaire 
Et  succinct  et  concis  ;  que  la  plume  au  galop 
Élague  l'inutile  ,  hélas  !  car  trop  est  trop. 
La  modération  est  partout  opportune. 
(  A  M.  Replet  qui  lui  présente  un  papier.  ) 

§..  Qu'est-ce ,  Monsieur  Replet  ?  L'état  de  la  fortune, 
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Vos  apports  ?..  §..  Non?  C'est  donc  de  toua   va» 

asccntlans 
En  termes  clairs  et  nets  les  doux  consenteraens  ? 
§..  Non  ?  ma  foi  !  je  m'y  perds,  \ oyons  ce  corollaire. 
(  11  lit.  ) 

Itfonkieur  Bonbec  o Bonbec  !  C'est  le  nom  de 

nia  Claire  j 
Elle  va  le  quitter. 

(  77  s'attendrit.  ) 

Mon  cher  monsieur  Replet  , 
Ah!  faites  son  bonheur,  et  je  meurs  satisfait. 
Je  ne  dis  que  ce  mot,  sans  que  la  clause  presse 
Toutefois. 

(7/  lit.) 

«  Monsieur  Bonbec  ,  puisqu'il  n'est  pas  possîbl» 

»  de  vous  parler  * 

Est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse  ? 
J'écoute  volontiers  ,  monsieur  Replet.  Un  sot 
Seul  aime  à  pérorer  sans  écouler  un  mot. 
Vous  ai-je  donc  jamais  refusé  la  parole  ? 

(  Il  lit.  ) 
«  Puisqu'il  n'est  pas  possible  de  vous  parler ,  je 
tprends  le  parti  de  vous  écrire  »... 


Un  honnête  embarras  ?  Je  comprends.  A  l'école 

On  contracte  souvent  cette  timidité. 

Elle  vous  rend  touchant,  monsieur,  en  vérité. 

(  27  lit.  M,  de  la  Lyre ,  à  part ,  se  met  à  écrire.  ) 
«  Vous  vous  méprenez  sur  les  vceu.r  que  je  forme 
en  ce  moment ,  et  sur  la  demande  que  je  suis 
venu  vous  faire.  C'est  la  charmante  Sara  votre 
nièce ,  que  j'aime.  F  implorais  l'entremise  de 
V aimable  Claire  ,  votre fille  ,  près  de  sa  belle 
cousine  et  près  de  vous.  Prononcez  sur  cette 
affaire  en  rétablissant  le  statuquo.  Il  ne  s' agit 
que  d'un  simple  revirement  de  parties.  Aliénez 
ce  capital  en  ma  faveur.  Au  lieu  d'être  votre 
gendre  ,  je  négocie  pour  me  trouver  votre  neveu 
et  serviteur  ,  Replet  ». 

Eh!  que  diable,  monsieur!  javois  peine  à  comprendre. 

Maison  s'explique  mieux;  on  sait  se  faire  entendre. 

Par  votre   statuquo   le  cas  et  retourné  ! 

Ce  capital  déjà  vient  d'être   aliéné1. 

Mon  voisin  de  la  Lyre  et  l'obtient  et  l'adore  ; 

Vous  l'avez  entendu  ?.» 
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(  tf,  >le  la  Lyre  lui  présent,'  un  pépier;  l'anglcil-  , 
à  part ,  te  met  <i   écrire.) 

§..  Qu'est-ce?  Une  lettre  encore? 

(  Tendrement.  ) 
El  vous  ,  la  Lyre  aussi  !...  Vous  ave?,  cependant 
Parle  tout  à  votre  aise  ,  expliqué  clairement 
Votre  amoureux  désir!  Qu'avcz-vous  à  m'écrire  ?.. 
Allons  ,  pour  le  savoir  ,  je  vois  bien  qu'il  faut  lire. 
(Il  lit.) 

«  Monsieur  de  Bonbec  ».  Ah!  le  style  est  convenant. 
Mon  bon  monsieur  Replet ,  un  avis  en  passant. 
(  II  lit.  ) 

«Dans  l'ardeur  de  mes  vœu.v  ma  flamme  impatiente». 
—    Ali  !    des  vers  !   Ce  cher  Monsieur   de    la 
Lyre  !     Ne    pourriez-vous  ,    monsieur  ,    vous 
expliquer  en   prose  ? 
(  //  Ut.  ) 

«  Dans  V  ardeur  de  mes  vœux  ma  flamme  impatiente 
»  N'a  pu  bien  s'expliquer....   Car  vous  parliez  tout 
seul  »... 
(  Il /aie  la  grimace  et  relit.  ) 

«...  Car  vous  parliez  tout  seul  ! 
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»  Votre fille  est  l'objet  qui  m'attire  et  m'enchante. 
•»  Je  l'ai  dit  à  Sara.  —  La  Lyre  du  Tilleul  ». 
Je  comprends  maintenant,  et  vous  aimez  ma  Claire? 
'A  M.  Replet.) 

Vous,  ma  nièce  Sara?  Cas  extraordinaire  , 
Très-extraordinaire  !  Un  vrai  revirement  ; 
Vous  l'avez  dit ,  Monsieur.   Tope  à  l'arrangement. 
De  ces  deux  capitaux  je  consens  à  l'échange. 
(  A  madame  Bonbec.  ) 

C'est  votre  avis  ,  Madame  ?..§..  Eh  bien  donc  !  je 
m'y  range. 

(  L'anglais  lui  présente  un  papier.  ) 
Mais  encor  un  billet  ,  par  la  corbleu  ,  Monsieur  ! 
(  Il  lit  avec  l'accent  anglais.  ) 
«  Che  voutrois  être  au  fond  du  pays  de  Galles 
quand  che  vois  un  français  j}ar  leur  qui  n'écoute 

personne » 

Monsieur  I    un   parleur  ,  moi  !     moi ,  Monsieur  , 
un  parleur  ! 
«   Che  vous   prie    honnêtement    beaucoup  , 
Monsieur   le   Français  de  la  cité  ,    de   consi- 
dérer combien  lisiblement  singulier,  extraor- 
dinaire beaucoup  ,  est  ce  petit  divertissement-ci. 


Ce  n'est  point  ,  Goddam  !  ïïliss  Chtra  que  ehr 
demande  en  mariage,  mais  votre  nièce  Miss 
Sara  ,  dont  j'ai  fait  Je  connaissement  à  la 
promenade ,   qui    Ht   les    romans   de  Mistress 

Radgïiff ',    et    qui  me    semble    avoir  un  pu    de 

la  romantique  en  tête  ,  et  beaucoup  de  sensi- 
blerie dans  le  eur.  Chepuis  vous  assurer  qu'elle 

viendra  beaucoup  volontairement  à  London , 
quoiqu'elle  ne  sait  pas  la  langue  Engliehe , 
et  qu'elle  ne  parlera  Français  qu'avec  moi  t 
<(!/■  elle    me  l'a   dit.  »       Votre  serviteur, 

Georges  Brief. 
Ali  !    Sara   vous  l'a  dit  !  Ma  savante  pupille 
Dans  vos   sages  romans   a   donc  appris  ce  style  ! 
Mais  ,  Monsieur  de  London,  voyez  mon  embarras: 
Elle  auroit  deux  maris  !  Cela  ne  se  peut  pas  , 
Elle  est  trop  bien  apprise  ;  et  son  ame  innocente 
D'un  unique  désir  en  secret  se  contente. 

Il   faut  se  décider je  ne   la  dédis  point  ; 

Vous  serez  mon  neveu  ;  je  décide  ce  point. 
(  A  M.  Replet  qui  veut  parler.  ) 

§..  Pas  un  mot ,  s'il  vous  plaît,  qui  ne  soit  nécessaire, 
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Monsieur  Replet.  Voyez  comment  tourne  l'affaire. 
Les  voyages  ,    c'est   clair  ,   sont  du  goût  de  Sara. 
Pour  parler  bon  français  ,  Monsieur  l'Englisch  est  là. 

(  A  Claire.  ) 
§..  Je  vois  très-clair  aussi  pour' qui  ton  cœur  soupire, 
Ma  fille  !  Je  te  donne  à  Monsieur  de  la  Lyre 
Du    Tilleul  ,  qui  paroît  liomme  de  qualité 
Malgré  ses  vers.....  J'avois  assez  bien  supputé. 
C'est  toujours  deux  contrats,  Mons  Griffet  le  notaire. 
Je  vous  l'avois  bien  dit  ;  j'avois  compris  l'affaire 
A  peu  près.   Mais  j'étois  resté  très-boutonné. 

(  Avec  emphase.  ) 
Enfans  !  Quel  bel  exemple  aujourd'hui  j'ai  donné! 
Sachez  en  profiter  ;   Qu'à  jamais  il  vous  serve. 
Gardez  en  toute  affaire  une  honnête  réserve. 
Imitez   votre  père  ,  et  par  le  temps  qui  court , 
De  peur  de  trop  parler ,  arrêtez-vous  tout  court. 
Est  modus  in  rébus  ;    très-sage  est  la  sentence. 
Le  grand   art ,  mes    enfans  ,  est  celui  du  silence , 
Et  ,  d'un  esprit  prudent  gardant  la  dignité  , 
D'afficher  hautement (en  souriant)  la  taciturnité. 

Fin  de  la  pbemiére  pièce. 


MADAME  DE  SEVIGNE 

AUX    ROCHERS  , 

Comédie  en  deux  actes  et  en  prose , 
suivie   d'un  Ballet. 


i8o3. 


AVERTISSEMENT. 


v^ette  bluetle  a  été  inspirée  par  la  lecture 
réitérée  des  lettres  de  Madame  de  Sévigné  , 
le  chef-d'œuvre  du  genre.  Elles  ont:  fourni  , 
comme  on  le  verra  ,  la  plus  grande  parue 
du  texte  ,  et  donné  l'idée  des  accessoires.  Là 
petite  intrigue  qu'on  y  a  liée,  et  le  dénouement, 
sont  à  peu  près  tout  ce  que  l'auteur  y  a  ajouté. 
Il  a  cherché  aussi  à  développer  dans  quelques 
scènes  le  caractère  de  Mademoiselle  Duplessis, 
que  les  lettres  écrites  des  Rochers  peignent 
d'une  manière  si  plaisante.  Il  n'y  faut  point 
de  charge  à  la  représentation  ;  mais  les  lettres 
même  de    Madame   de   Sévigné  en    font   une 
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caricature  facétieuse.  Il  dépendra  beaucoup  de 
l'actrice  qui  consentira  à  se  charger  de  ce  rôle , 
de  répandre  quelque  gaieté  sur  la  pièce.  Un 
homme  déguisé  pourroit  peut-être  aussi  s'en 
charger  avec  succès.  Le  ton  le  plus  convenable  , 
joint  à  de  grands  gestes  ,  semble  devoir  être 
une  emphase  soutenue  ,  dont  cette  bonne  de- 
moiselle paroit  avoir  été  éminemment  douée. 

Quant  aux  rôles  de  Madame  de  Sévigné  et 
de  son  fils  ,  les  principaux  de  la  pièce  ,  et 
auxquels  seuls  elle  peut  devoir  quelque  succès  , 
il  est  indispensable  que  les  acteurs  ne  perdent 
pas  de  vue  la  noblesse  et  la  dignité  des 
manières  ,  l'ailicisme  ,  le  charme  et  la  finesse 
de  la  diction  ,  qui  distinguoient  la  bonne 
compagnie   à  cette  époque. 

Le  style  un  peu  patois  de  Pilois  et  de 
Mathurin  étoit  nécessaire  pour  le  contraste. 
D'ailleurs  celui  de  Pilois ,  le  jardinier  des 
Rochers  ,  est  historique.  On  se  rappelle  son 
compliment  à  Madame  de  Sévigné  :  «  Madame  , 


venons  me  réjouir  peu  moins  .  parce  qu'on 
»  m'a  dit  que  Madame  la  Comtesse  étoit  ac- 
»  couchée  d'un  petit  gars,  * 

A  l'exception  de  Mathurin  et  do  Calau  , 
les  noms  de  tous  les  personnages  sont  lires 
des  lettres.  On  peut  supposer  que  Catau  est 
l;i  petite'  (illc  que  Madame  de  Sévigné  pro- 
tégeoit  et  gardoit  auprès  d'elle  ,  et  qui  lui 
faisoit   la  lecture. 

On  a  présentr  a\ec  fidélité  Madame  de 
Sévigné  d'après  ses  lettres.  On  a  marqué  par 
des  guillemets  les  passages  nombreux  qui  en 
sont  tirés.  Une  des  difficultés  du  sujet  étoit 
de  faire  un  choix  parmi  tant  de  matériaux 
qui  ont  presque  tous  de  l'intérêt  ,  et  surtout 
d'être  sobre  dans  ce  choix.  On  eut  pu 
•longer  beaucoup  les  accessoires  de  ce  petit 
cadre  ;  mais  on  n'a  pas  perdu  de  vue  la  diffé- 
rence d'un  ouvrage  qui  se  lit  ,  à  une  compo- 
sition   théâtrale. 

Il  étoit  sans  doute  très-inutile  ,  en  emprun- 
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tant  souvent  les  propres  mots  de  Madame  de 
Sévigné  ,  de  faire  remarquer  la  différence  du 
bon  or ,  au  métal  d'un  moindre  aloi  qu'il  a 
fallu  y  ajouter.  Mais  c'étoit  un  devoir  et  sûre- 
ment un  dévouement  de  souligner  ainsi  tout 
ce  qui  n'est  pas   alliage. 

Pour  peindre  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
Madame  de  Sévigné  telle  qu'elle  étoit  ,  on  a 
marqué  par  une  nuance  légère  et  très-fugitive  , 
quelques  foibles  traces  de  vanité  ,  et  une  de 
ses  erreurs  en  matière  de  goût.  Ce  n"a  pas  été 
sans  hésiter. 

Qui  a  vu  le  portrait  qui  est  resté  de  cette 
femme  si  sensible  ,  et  remarqué  le  charme 
inexprimable  de  ses  yeux  et  de  sa  physionomie, 
est  tenté  de  l'absoudre  de  toute  espèce  de 
torts  ,  par  un  peu  d'idolâtrie  que  ses  lettres 
rendent  bien  naturelle  (i).  Mais  il  suffit  surtout 


(i)  Ce  portrait  est  de  Mignard.    Il   vieut  récemment 
d'être  proposé  en  rente  pour  5ooo  franc*. 


c, 
d'avoir  observé  cciie  douer  et  tendre  pliysïo— 
munir  ,  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur 
la  profonde  vérité  des  sentiinens  qu'elle  expri- 
uioit  à  sa  Bile  ,  el  pour  ne  paa  croire  à  quelques 
injustes    et  cruelles    insinuations   qu'on   s'est 

sur  leurs  rapports    mutuels.    On    voit 

qtte  cette  angélique  créature,  <l<>nt  on  esprit, 
à  la  fois  si  piquant  et  si  naturel  ,  n'étoit  pas 
le  seul  mérite  ,  avoit  été  créée  pour  l'amour  , 
et  que  ce  sentiment  ,  absorbé  par  l'amour 
maternel  ,  se  confondoit  avec  lui  ,  et  faisoik 
toute  l'existence  de   cette  tendre  mère. 

Il  a  été  nécessaire  dans  un  cadre  aussi 
étroit  ,  de  se  borner  à  quelques  peintures  de 
ce  sentiment  si  exquis  ,  qui  est  toujours  le 
nicme  ,  et  dont  c'est  là  un  des  grands  mérites. 

Madame  de  Grignan  s'est  trouvée  dans 
l'ombre  ;  et  je  ne  vois  pas  encore  que  personne 
s'en  soit    plaint. 
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Il  est,  au  reste  ,  de  toute  justice  de  placer 
ici  deux  petites  observations   impartiales  : 

i.°  La  plaisanterie  de  Bussv  -  Rabutin  à 
Madame  de  5evigné  ,  sur  l'emphase  avec 
laquelle  elle  vantoit  Louis  XIV  qui  venoit  de 
danser  avec  elle  ,  ne  nous  est  parvenue  que 
par  un  contemporain  très-suspect.  C'est  Bussi 
lui-même,  homme  caustique  et  méchant ,  qui  , 
dans  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules  , 
essaya  de  calomnier  sa  cousine  ,  dont  il  n'avoife 
jamais  eu  à  se  plaindre  ,  et  qui  ne  pouvant 
mordre  sur  sa  réputation  ,  chercha  à  répandre 
sur  ses  sentimens  secrets  ,  un  venin  qui  i/'a 
pas  fait  fortune.  Les  récits  de  Bussy  sont  des 
annales  un  peu  trop  apocriphes  pour  faire 
autorité  (i). 


(i)  Bnssy  ,  enfermé  pour  ses  médisances  ,  se  déclara 
lui-même  calomniateur  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  duc 
de  St.  Aignan  a.u  moment  de  sa  détention. 
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a.0  Le  mot  attribué  à  Madame  de  Sévigné  , 
que  Racine  passeront  comme  l'usage  du  café , 

ne  se  trouve  dans  aucune  de  ses  lettres  ,  et 
ne  nous  est  parvenu  que  par  tradition.  On 
l'a  placé  ici  dans  une  des  scènes  ,  parce  qu'il 
est  très-connu;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  quelques 
regrets.  Ce  mot  peut  d'ailleurs  être  excusé 
chez  Madame  de  Sévigné  ,  par  son  admiration 
pour  Corneille ,  premier  sentiment  de  sou 
enfance ,  par  le  poids  des  opinions  d'une 
société  ,  dont  les  suffrages  passoient  pour  être 
les  oracles  du  goût  ,  et  par  la  préférence  géné- 
ralement donnée  alors  aux  grands  romans 
héroïques ,  et  aux  descriptions  d'une  nature 
de   convention   exagérée  et  gigantesque. 

Le  cadre  de  ces  deux  petits  actes  res- 
semble un  peu  à  ceux  où  les  auteurs  du 
Vaudeville  ont  fait  paroitre  des  personnages 
célèbres  ,  et  les  ont  rappelés  avec  des  chan- 
sonnettes. Mais  on  sent  qu'il  eût  été  absurde 
de   faire  chanter    Madame    de    Sévigné,    de 
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gâter  sa  charmante  prose  en   la  tournant  en 
couplets  ,   et  de  déroger  par     des  pont-neufs 
à  la  dignité  pleine  de  grâce  qui  ne  l'abandonna 
jamais. 

Cette  petite  pièce  fut  lue  pour  la  première 
fois  en  société ,  il  y  a  deux  ans.  Il  paroît 
qu'un  auteur  ,  connu  par  des  succès  multipliés 
sur  tous  les  théâtres  de  la  capitale ,  s'est 
proposé  aussi  de  mettre  Madame  de  Sévigné 
sur  la  scène.  M.  B.  *  * ,  exploitant  la  riche 
mine  de  ces  lettres  ,  tirera  sûrement  parti  de 
ce  sujet  fécond  ,  et  il  destine  sans  doute 
à  la  scène  française  une  pièce  en  plusieurs 
actes  (i). 

La  bagatelle  qu'on  présente  ici ,  plus  ancienne 
en  date,    mais  sûrement  plus    foible  en  exé- 


(r)  On  apprend  que  cette  pièce  est  ,  en  ce  moment, 
en  répétition  au  Théâtre  Français. 
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rulion ,  ne  pont  être  tau tincment  destinée 
;i  rivaliser  avec  une  véritable  composition 
théâtrale.  C'est  une  foiblc  esquisse,  propre 
tout  au  plus  à  un  théâtre  de  société  ,  et  qui 
ne  peut  aller  plus  loin. 


es 


PERSONNAGES. 


Madame  de  SÉVIGNÉ. 

Le   Marquis  de   SÉVIGNÉ  ,   son  fils  , 

Mademoiselle    DUPLESSIS  ,    demoiselle   de 

compagnie  (Voy.  Y  avertissement). 
M.  de  la  MOUSSE. 
PILOIS  ,  jardinier  des   Ptochers. 
CATAU,   fille  de  Pilois. 
MATHUPJN,  amant  de  Catau. 
R  AGI]  EL 


;J 


Laquais  de  Madame  de  Sévigné. 
VAILLANT 


La  scène  est  dans  les  jardins  de  Madame 
de     Sévigné  ,  aux  Rochers. 

Costumes  de  1691.  (Voy.  la  scène  5.e  du 
L«r  acte.  ) 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

AUX      ROCHERS, 
COMÉDIE. 


\%l,»V*%\*^ 


ACTE     I. 

SCÈNE     I. 
Le  Marquis  de  SÉVIGNÉ  ,  PILOIS. 


LE  MARQUIS. 

Attention  ,  ami  Pilois.  Madame  de  Sévigné 
revient  aujourd'hui  de  Vitré.  Sa  premier* 
pensée  sera  pour  sa   nouvelle   plantation. 

PILOIS. 
M'est   avis    pourtant ,     sauf    vot'    respect , 
Monsieux  le  Marquis,    que  son  premier  mot 
a  sera   :  Ons-je  des  lettres  de   ma /t lie  ? 
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LE  MARQUIS  ,   souriant. 
Ons-j'e  ?  Ah  !   oui  ,  elle  n'y  manquera  pas. 

PILOIS. 

Jarny  !  je  le  parions.  Oh  !  c'te  chère  enfant , 
Madame  de  Grignan  !  Gn'y  a  des  yeux  ,  gn'y 
a  un  cœur  que  pour  aile.  AU'  a  beau  être 
au  fin  fond  de  sa  Provence  ;  ail'  est  toujours 
présente  ici  ,  morguiènne  !  Un  biau  portrait 
en  face  du  lit  de  Madame  !  Eune  mignature 
à  son  bras,  dame  !  qui  ressemble  si  en  petit! 
Et  pis  des  acritures    sur  tous  les    arbres  des 

allées Des....  divises....  Oui,  des  divises.... 

Et  tout  ça  pour  c'te  belle  enfant  !  Et  pis  : 
«  C'est  ici  que  ma  fille  aimiont  à  se  pormencr  ; 
5;  et  c'est  là  qu'ail'  s'enrhumit  un  jour  pour 
j»  s'avoir  exposé  au  serain  ;  et  c'est  ici  qu'un 
»  jour  qu'ail'  étoit  toute  petite ,  ail'  tombit 
*  dans   l'iau.  » 

LE  MARQUIS  ,    souriant. 

Parfaite  imitation  de  son  style  ! 
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PILOIS. 

Ali  !  On  dit  comme  ça  que  Madame  écrit 
tant  ben   que  le    magister  <lu  village  ne  fait 
pas  j)is  ,  et  que  tout  le  monde    a  veut  roit 
ses  lettres.  Mais    faut    l'entendre   quand     ail' 
parle  !   C'est  queuque  chose  de  joli  ,  et  pis  de 
majestueux ,   et  pis  de   si  bon  quand  ail'   me 
dit  :  Pilois  !   Vlii  ben  longtemps  que  ma  fille 
a  n'est  venue  aux  Rochers.  Est-ce  qu'Une  vous 
tanlont  pas  à  trelous  de  la  voir?  Et  moi  là- 
dessus  je  levions  mon  cliapiau  :  oh  !  pour  ce 
qui  est  de   ça  ,  Madame  ,   c'est  vrai  d'abord. 
Madame    la   Comtesse  est    si   balle  l    C'est    ni 
plus   ni    moins   ilou  comme    une  fleur.    Mais 
morguiènne  !   Gn'y  a  par-ici  queuquez'un  à  qui 
c'te   fleur  duriont   encore  pus    qu'à  moi...   Et 
Madame  la  Marquise  riont  là-dessus  tant  gra- 
cieusement !  AU'    ne  revont  que    de    sa  Belle 
Comtesse. 

LE   MARQUIS  ,  souriant. 
Ainsi ,   bon    homme  Pilois ,   il  n'y  a    rien 
ici  pour  le  fils  ? 
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PILOIS  ,  vivement. 

Je  ne  disons  pas   ça  ;  je  ne  disons  pas  ça. 

Madame  a   un  si    bon    cœur   de   mare  !   AU' 

peut  pas  oublier  son  fils  ,  et  surtout  un   fils 

qu'est  tourné  comme.... 

LE  MARQUIS. 
Laissons  ma  tournure. 

PILOIS. 
Et  parguiènne,  3Icnsieux  !  Pourquoi  madame 
s'est-aîle    pas     remariée   en    convolant  ?    AU' 
étoit  veuve  ;    ail'  étoit  jeune  ;  ail'  étoit  jolie 
et  gentille  comme  un  petit   serin.  AU'  auroit 
pas  manqué    de  maris  ,   dieu   marci  !  Bian  de 
biaux   damoisiaux   et  de  jolis  messieurs  bian 
dorés  tournoient  comme  ça  à  l'entour,  à  telle  fin 
que  de  raison.  Pourquoi  a  toujours  dit  :  «  Je  ne 
voulons  pas  donner  un  biau-père  à  mes  enfants»? 
LE  MARQUIS. 
Tu  me  touches  ,    Pilois.  Crois  que  je  connois 
tout  le  piùx  du  cœur  de  ma  mère. 
PILOIS. 
Seulement,   ail'  est    pas  tout    à    fait  tant 
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fnoliiffrciii'e  de  vos  rheurnes  que  de  Sll-là 
fadame  de  Grignan.  Ils  bàtissont  dans 
ce  grand  vieux  chàtiau  de  Provence.  Si  vous 
saviez  comme  toute  celte  poussiare  faisont  du 
mal  à  .Madame  la  Marquise!  Ahl  la poitruine  <',-. 
ma  Jille!  Monsieur  de  Grignan  m'en    n  pondra. 

LE   MARQUIS. 

Je  vois  que  tu    connois  ma    mère.  Il  faut 

loi   faire  une  jolie    réception.  Tout  est-il   en 

ordre   dans    le  mail ,  dans   la  grande   allée  , 

dans  V infinie  ? 

PILOIS. 

Tout  vaben  ,  Monsieur  le  Marquis  ;  reposez- 
vous  sur  Pilois.  Nos  cinquante  ouvriers  ,  a\ec 
lcux  pelles  et  leux  luchets  ,  sont  rangés  comme 
des  hallebardes  le  long  de  not'  grande  avenue  ; 
et  Malburin ,  qu'est  le  capitaine  à  tous  les 
jeunes  garçons  de  la  seigneurie ,  a  dérouillé , 
jarny  !  tous  les  vieux  mousquetons  ,  à  telle  fin 
que  de  la  saluer  ,  quand  ail'  paraîtra.  Et  pis  , 
pour  qu'il  n'y  manque  rian  ,  Mam'selle  Du- 
plessis  a  déjà  prête,  avec  ses  falbalas  et  toutes 
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ses  fanfreluches  ,  et  a  se  chauffe  dans  le  salon  , 
en   attendant  madame  pour  la  haranguer. 

LE  MARQUIS. 

Ma  mère  se  passeroit  bien  de  cette  honneur- 
ci.  Malgré  tous  les     falbalas  du  monde  ,  elle 
n'aime  pas  trop  les  harangues  de  Mademoiselle 
Duplessis...  Mais  j'entends  déjà  notre  artillerie. 
(  On  tire  des  coups  de  fusil  ). 

MLOIS  ,  joyeux. 
C'est  Madame. 


SCENE       II. 

Lei  Précédess,    CATA.U. 


CATAU  ,    accourant. 

IVJLadàme  la  Marquise ,  Madame  la  Marquise. 

PILOIS. 
J'y  courons  ,  mon  enfant.   {Il  va  pour  sortir 
et  revient).  Étourdi!  j 'oublions  ma  bêche  ! 
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CATAl . 
Cette    grande    haqaenée    de    Mademoiselle 
Duplcssis  est  déjà  à  la   portière. 

LE  MARQUIS  ,    lui  prenant  la  main. 
^  ous  voilà   bien  émue  ,    charmante  Catau 
Vous    aimez     bien    ma    mère  ?    Qu'elle    est 
heureuse  ! 

CATAU,  saluant. 

J'ai  aussi bien  du  respect  pour  Monsieur 

le   Marquis. 

LE  MARQUIS. 
Du   respect  ! 

PILOIS  ,   revenant  sur   ses  pas. 
Catau  !...  Allons  ,    allons  ,  petite  fille  !  Vous 
devriez  déjà  être    là  ,  jarny  !   à    offrir     vos 
services  à   Madame. 

LE   MARQUIS  ,    tendrement. 
Adieu  ,  Catau  ! 

PILOIS. 

Marchons.  (  A  part  en  grondant)  Hon  !  hon  ! 
Voilà  un  adieu  que  je  n'aimons  pas  du  tout. 
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SCENE      III. 

LE  MARQUIS,  seul. 

-Il  a  l'air  de  gronder....  Papa  Pilois  se  dou- 
teroit-il....?  Mais  que  fais-je  ?  Au  lieu  d'aller 
au  devant  de  cette  mère  beauté.....  La  voici 
déjà. 


SCENE      IV. 

Madame    DE    SÉVIGNÉ  ,    LE    MARQUIS  , 

Mademoiselle     DUPLESSIS ,     PILOIS, 

CATAU,  RAGUEL,  VAILLANT. 


Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

./tLi-ie  des   nouvelles  de  ma  fille  ?   Y    a-t-il 
des  lettres  de  Provence  ? 

PILOIS  ,  joyeux }  au  Marquis, 
Morguiènne  !  Je  l'avions  parié  î 
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'  L. 
Non  ,    Madame  ;  elles   ne    sont  pas    encore 
ami 

Madame  de  sévicné. 

Hé  mon  Dieu  !  N'en  aurai-je  donc  pas 
aujourd'hui  ?  Cette  chère  enfant  fait  toute  ma 
joie  et   toutes  mes  douleurs. 

LE  MARQUIS. 
Permettez ,    Madame  ,    qu'à    défaut    de    la 
belle  comtesse 

Madame  DE   SÉVIGNÉ. 
Vous  voilà  ,  Marquis  !  J'en  suis  ravie.  (  Elle 
F  embrasse     tendrement   )     J'avois    craint    que 
quelque  jolie  basse-brète  ne  vous  eût    encore 
arrêté  à  Rennes. 

LE  MARQUIS. 

Votre  retour   ici  étoit  annoncé  ,    Madame. 
Il  n'y  a  basse-brète  qui    tienne. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Bon  Marquis  !  je  vous  en  sais  gré....  Où  est 
ma  petite  Marphisc? 
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CATAU. 

Elle  est  encore  dans  la  cour ,  Madame  ,  à 
aboyer  après  Mademoiselle  Duplessis.  Elle  a 
déchiré  6a  robe  ,  et  en  a  reçu  une  bonne 
taloche. 

Mademoiselle  DUPLESSIS,  avec  de  grands  airs» 
Madame  ,  je  vous  prie  de  croire 

Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,  souriant. 

Je  blâme  hautement  Marphise Une  robe 

déchirée  !  C'est  manquer  à    toutes  les    conve- 
nances.  Excusez  cette  chère  petite  folle. 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  avec  respect. 
Vos  chiens  ,  RIadame ,  ont  des  droits 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Ah!  pas  du  tout Pilois  ,  comment  va  ma 

plantation  ? 

PILOIS. 
Comme  de  cire,  Madame.  Des  alignemens.... 

visuels,   des  plants  beaux  et  droits comme 

Monsieur  le  Marquis. 
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Madame  DE   SE  VIGNE  ,  tut  Marquis. 

Il  a  un  foible  pour  votre  bonne  mine. 

LE  MARQUIS. 
Le  bon  homme  me  fait  beaucoup  d'honneur. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

(  A  Pi/ois.  )  «Et  mon  petit  gaVunathias  ?  » 
(  Au  Marquis.  )  C'est  ainsi  que  je  nomme  mon 
labyrinthe?  —  (A  Pilois.  )  Est-il  encore  un 
peu  propre  ? 

PILOIS. 

Tatigué  ,  Madame  !  Déjà  tout  jonché  de 
feuilles  mortes. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Tant  pis.  «  Cet  hiver  qui  s'approche  faiC 
»  toujours  faire  des  réflexions.  C'est  un  de  mes 
»  plaisirs  de  me  promener  seule  dans  ce  laby- 
»  rinthe.  L'idée  de  mes  enfans  m'y  tient  fidèle 
»  compagnie.  Cest  -  là  qu'est  un  siège  de 
»  mousse  ,  où  j'ai  vu  ma  fille  quelquefois 
x.  couchée  ;  un  peu  plus  loin  l'endroit  où  elle 
*  fit  cette  terrible  chute  -}  je  n'y  songe  pas  sans 
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»  devenir  rouge  comme  du  feu.  Mais  ,  mon 
»  Dieu  !  où  ne  l'ai-je  point  vue  ,  et  de  quelle 
»  façon  toutes  ces  pensées  me  traversent  le 
»  cœur  !  Il  n'y  a  point  de  lieu  dans  la  maison  , 
»  dans  l'église,  dans  le  jardin  ,  où  je  ne  l'aie 
»  vue  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  me  fasse 
»  souvenir  de  quelque  chose.  J'y  pense 
»  sans  cesse  ;  ma  tête  et  mon  esprit  se  creu* 
•»  sent  ;.  mais  j'ai  beau  tourner  ,  j'ai  beau 
»  chercher  ;  cette  chère  enfant  que  j'aime  avec 
»  tant  de  passion  est  à  deux  cent  lieues  de 
»  moi.  Je  ne  l'ai  plus  ,  et  je  pleure  sans  pou- 
»  voir  m'en   empêcher  ». 

LE   MARQUIS  ,  souriant. 
Je  suis    un    peu   jaloux  ,    Madame  ,   de  ces 
larmes,  de  cette  amitié  si  tendre. 
Madame  DE   SÉVIGNÉ. 
Vous  jaloux  !  vous  avez  bien  d'autres  affai- 
res ;  mais  vous  vous  moquez  de  ma  folie  ,  et 
je  vous  pardonne.  J'ai   trop  de  respect  pour 
votre  sexe   si  fier  ,  pour  vous  dire  tout  à  fait 
à  quel  point  je  vous  aime  aussi  -f  «  mais  ou 
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»  formerolt  on  vérité  une  nuire  grande  amitiô 
»  do  tous  les  sentimens  que  je  nous  cache.  » 

(  Le  Marquis  lui  baise  la  main.  ) 

Madame  DE   SÉVIO'É,  à   Calait. 
Bonjour  ,    petite  Calau.   Toujours  des  roses 
sur  la  jiuic  ,  en  hiver  comme  au  printemps!..*. 
(  L'Ile  la  baise  au  front.  ) 

(  Aux  laquais.  )    . 
Que  Vaillant  monte  à  elieval  ,  et  aille  atten- 
dre au  premier  -village  les  lettres  de  Provence. 


SCENE     V. 

Madame   DE   SE  VIGNE ,     LE    MARQUIS, 
Mademoiselle  DUPLESSIS. 


Madame  DE  SÉVTGNÉ. 

Vjes  postillons  ne  savent  pas  qu'ils  me  font 
momir.  Je  péris  d'impatience  ;  j'ai  mille 
dragons.....  Marquis  ,  savez-vous  que  ma  fille 
ctoit  enrhumée  le  dix  du  mois  dernier  ? 
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LE    MARQUIS. 
Oui  ,   Bladame  ;  il  y  a  précisément  de  cela 
un  grand  mois. 

Mademoiselle   DUPLESSIS. 
Il  est  probable  ,  Madame  ,  qu'avec  des  soins 
et  du   régime 

Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,  riant. 

Oui,  du  jus   de  réglisse Je  suis    folle. 

Au  fond  c'est  une  misère.  Mais  songez  donc  à 
cette  bise  de  Provence  qui  souffle  sur  ma  fille  , 
à  ces  terribles  vents  déchaînés  sur  ce  vieux 
château  des  Adhémar ,  toujours  prêts  à  le  ren- 
verser !  Et  ce  coadjuteur  qui  se  met  à  le 
rebâtir ,  qui  fait  tailler  dans  le  roc  ,  et  qui 
remplit  l'air  d'une  poussière  à  abymer  toute9 
les  poitrines  !  «  J'ai  mal  à  celle  de  ma  fille.  » 

LE  MARQUIS. 

Belle  maman ,  parlez-nous  donc  de   Vitré. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Si  j'osois ,  Madame ,  vous  demander  quelques 


particularités   sur  ce  qui  s'est  passe''  aux  états 
de  Bretagne.  On  est  flatte  d'apprendre 

Madame   DE  SÉVIGNÉ. 

Mais  oui  ,  j'arrive  précisément  comme  la 
gazette  ,  pour  vous  raconter  tout  cela  en  long 

cl  en   large Je   suis   harassée   de  la   route, 

fatiguée  de  tout  ce  tracas    des  états.    J'aspirois 
à  retrouver  le  calme  et  la  solitude  des  Rochers. 

Mademoiselle  DUPLESSïS  ,  avançant  un  siège 
et  se  donnant  de  grands  inouvcmens. 

Voilà  un  siège  ,  Madame Ménagez-vous, 

de  grâce  ,   et  ne  parlez  qu'à  votre  aise. 

Madame  DE   SEVIGNË  ,    s' asseyant. 

Oui ,  mais  à  la  condition  de  parler  un  peu  , 
n'est-ce  pas  ?  (  avec  un  peu  d'impatience  )  Ah  ï 
ciel  !  ma  chère  Mademoiselle  Duplessis  ,  que 
vous  êtes  bonne!  ^  à  part ,  au  Marquis.  )  Je 
veux  un  peu  exciter  sa  jalousie  ;  elle  m'excède. 
(  Haut.  )  Cette  petite  Catau  est  tous  les  jours 
plus  charmante. 
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Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Assez  jolie  ;  mais  cela  n'a  pas   un  brin  de- 
raison  ,     de   sentiment  des  convenances.  Elle 
est  familière,  et,  si  j'ose  le  dire   à  Madame  7 
elle  me  manque  souvent  de  respect. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  Mademoiselle  !  comment  peut-on  man- 
quer à  celui-là  ? 

Madame  DE    SÉVIGNÉ. 

Je  la  ferai  ressouvenir  de  celui  qui  vous  est 
dû.  Mais  je  dois  le  dire  ,  Mademoiselle  Duples- 
sis  ;  elle  est  charmante  ,  cette  petite  Catau.  Je 
lui  suis  fort  attachée  ,  et  je  crois  qu'elle 
m'aime  vraiment. 
Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  étendant  les  bras. 

Je  suis  bien  malheureuse  ! 

LE  MARQUIS. 

Hé  bon   dieu  !  qu'est-ce  qui  vous  arrive  ., 
Mademoiselle  Duplessis  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Madame  la  Marquise  ne  m'a  jamais  témoigne 


! 

autant    d'amitié  qu'elle   on  éprouve  pour  cette 
jiclile  fille*. 

LE  MARQUIS. 

Vite  ,   des  sels. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Est-ce   qu'on  dit  de  ces    choses  la    en  face  ? 
(  Bas  au  Marquis.  )La  voilà  où  je  la  voulois. 

LE  MARQUIS. 

Un  petit  mot  sur  Vitré  ,  sur  les  étals.  Vous 
voyez  ,  Madame  ,  que  nous  ne  saurions  con- 
tenir celle  juste  impatience  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 

Ali  !  oui et  de  grâce  ,  Madame  ,  quelque 

chose  des  modes   nouvelles  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

C'est  la  première  chose  que  j'ai  remarquée, 
Mademoiselle  Duplessis ,  et  cela  dans  la  vurr 
de  vous  faire  ma  cour,  «  Les  femmes  "sont 
»  coéffées    à   faire  rire  ,     puisqu'il   faut  vous 

le  dire.  Ce  sont  des  cheveux  coupés  sur  la 
»  tète  et  frisés  naturel tentent  par  cent  papillotesr 
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»  qui  doivent  faire  mourir  mille  fois  pendanr 
5  la  nuit.  Cela  fait  une  petite  tête  de  chou 
»  ronde  ,  sans  que  rien  accompagne  les  côtés. 
»  Tout  cet  hurlubrelu  m'a  fort  divertie.  Il  y 
»  avoit  là  des  figures  que  j'aurois  voulu  souf- 
»  fleter  ,  surtout  certaine  comtesse  qui  ressem- 
■»  bloit  à  un  printemps  d'hôtellerie  comme  deux 
»  gouttes  d'eau.  Chez  d'autres  le  bel  air  est 
»  de  se  peigner  pour  contrefaire  la  tête  nais- 

*  santé.  Quant  aux  hommes  ,  leurs  grandes 
•»  manches  font  à  table  un  effet  merveilleux. 
»  Elles     y  entraînent     tout  ,   et  cela  fait    une 

*  mode  fort  ridicule  ». 

LE  MARQUIS. 

Et  Monsieur  de  Chaulnes  ,    notre   illustre 
gouverneur  ?  Et  la  Duchesse  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

«  Us  sont  venus  ici  un  beau  matin.  Bonjour  > 

•»  bonne  œuvre  ,  je  vois  entrer  quatre  carosses 

d  dans  ma  cour  ,  avec  cinquante  gardes  ,  plu- 

»  sieurs  chevaux  de  main  ,  et  plusieurs  pages 


$5 
v  à  cheval.  C'étoit  M.  de  Chaulnes ,  I\I.  de 
»  Rohan  ,  M.  de  Lavardin  ,  Messieurs  de 
Coëtlogon  ,  de  Lomaria  ,  M.  de  Rennes, 
ii  M.  de  Saint-Malo  ,  et  huit  ou  dix  autres 
m  que  je  ne  connois  point.  La  Muriitctte  bcautc 
v   étoil  de    la  partie.  » 

LE  MARQUIS. 
Eli!  voilà  une  cour  toute  entière!  {souriant.  ) 
Quels  honneurs  !    Quelle  gloire  ,  Madame  ! 
Madame  DE  SÉVIOÉ. 
Mais  ,   oui  ;   c'est  ridicule.    «  Enfin  je  reçus 
»  tout  cela.   On  dit  et  on  répondit  beaucoup 

•  de  choses.  Une  collation  tics-bon  ne  et  très- 
t>  galante   sortit  tout  à    coup  d'un  des    bouts 

*  du  mail,  surtout  du  Tin  de  Rourgogne » 
«  qui  passa  comme  de  l'eau  de  Eorges.  On  fut 
•><  persuadé  que  cela  s'étoit  fait  avec  un  coup 
a  de  baguette.  Le  soir ,  il  fallut  se  séparer. 
a  Vous  savez  avec  quel  chagrin  je  vois  partit 
»  une  compagnie  agréable  ?  Vous  savez  aussi 
o>  mes  transports  de  joie  au  départ  d'une 
»  chienne    de    carossée    qui    m'a    contrainte 
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<:  et    ennuyée  ?  C'est   ce  qui  me    fait   décider 
b  nettement  qu'une  méchante    compagnie  est 
;>  plus  souhaitable  qu'une  bonne.  » 

Mademoi  selle   DUPLESSIS  ,  criant. 
Àh  !   mon  dieu  !    Que  je  suis   sympathique 
sur  ce  point  avec  Madame  la  Marquise  ! 

Madame  DE    SÉVIGXÉ  ,  jouant  l'effroi. 

De  la  sympathie!  Ah  !  Ciel  !  Vous  m'effrayez. 

Est-ce  encore  une   attaque  de  nerfs  ? 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  point ,  ma  mère.    C'est   que  Bïademoi- 

selle    Duplessis    a  ,  comme   vous  ,  un  tendre 

pour  les  gens  ennuyeux (  souriant.  )  Il  y  a 

un  peu  d  amour  propre  à  cela  ,  Mademoiselle. 

Mademoiselle  DUPLESSIS,  sans  le  comprendre. 
Monsieur  le   Marquis    est   ton  jours   galant 
pour  le  beau  sexe. 

Madame   DE   SÉVIGNÉ. 
(  Bas.  )  Ah  !  Dieux  !  Le  beau  sexe  !  (  Haut.  ) 
«  Je  laissai  l'autre  jour  retourner  chez  soi  un 
>  earosse  plein  de  Foucstiel-Ierie  par  une  pluie 
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horrible  ,  baie  de  les  prier  de  bonne  grâce 
de  demeurer.    Jamais    ma  bouche  ne  pût 

)>  prononcer    les    paroles     qui    étoient    néces- 

a  su ires.  » 

LE   MARQUIS. 

rour  raimable  duchesse ? 

Madame  DE  SÉ\  ICAÉ. 

C'est  autre  chose.  Mon  regret  fat  vif  de  son 

départ.    (  souriant  )  «  Il  y  a  bien  des    paroles 

»  dans  cette   nouvelle  amitié.    Vous    savez   le 

a    plaisir  que  l'on  prend  à  étaler  sa  marchan- 

»  dise  avec  les  nouvelles   connoissances.  Tout 

»  est  neuf,  tout  est  admirable,  tout  est  admiré. 

a   On  se   pare   de  ses  richesses.    On  se  loue   à 

•    l'envi.    Il  y  a  bien  plus  d'amour  propre  dans 

»  ces  sortes  d'amitiés  que  de  confiance  et  de 

>    tendresse.  * 

LE  MARQUIS. 

Permettez-moi  ,    ma  petite   maman  ,   d'être 
entièrement  de  votre  avis. 

Madame  DE    SÉVIO'É ,  souriant. 

Je    vous  le   permets  ;    mais    convenez    que 
cela  est  fort. 
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LE  MARQUIS. 
Quel  jour  allàtes-vous  à  Vitré  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
«  Lundi  soir.  Madame  de  Chaulnes  me  donna 
■»  à  souper  ,  suivi  de  la  comédie  du  Tartuffe  , 
î>  qui  ne  fut  point  trop  mal  jouée  ;  puis 
»  un  bal  ,  où  le  passe-pieds  et  le  menuet  pen- 
■»  sèrent  me  faire  pleurer.  Cela  me  rappella 
»  ma  fille ,  et  de  l'avoir  vue  danser  dans  le 
»  même  lieu.  Ce  souvenir  fut  si  vif  et  si 
»  tendre  que  je  n'y  pus  résister.  » 

LE   MARQUIS. 
Elle    danse    dans    son   gouvernement  ,    ma 
mère  ,  et  fait  danser  ses  provençaux.  Rassurez- 
vous  sur  son  compte Et  le   train  de  M.  de 

Chaulnes  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

«  Deux  tables  ,   et  trente  couverts  à  chaque 

>   table.  Tout  est  splendide  ,   et  va  comme  un 

9  bac  dont  la  corde  est  rompue.  Mais  aussi 

»  nos  fidèles  bretons  se  montrent  généreux.  Le 
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•  présenl   des  états  ■  été   forl   beau.  <  e  n'est 
»  pas  que  nous  soyons  riches;   mais  c'est  que 

n  nous  sommes  honnêtes  ,  et  qu'entre  midi  et 
)j  une  heure  nous  ne  savons  point  refuses 
v  nos  amis.  » 

LE   MARQUIS. 

Générosités  après   boire.   Cela  a  occasioné  . 
dit-on  ,  quelques  fronderies  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
«  Oui,  mais  tout  s'appaise  en  vingt-quatre 
»>  heures  ,  et  il  n'en  est  plus  question.  C'est 
•»  comme  la  petite  sédition  dont  on  parloit. 
»  Nos  pauvres  bas-bretons  s'attroupoient  qua- 
v  rante ,  cinquante  par  les  champs  ;  et  dès 
»  qu'ils  voyoient  les  soldats  ,  ils  se  jettoient  à 
s  genoux  et  disoient  meâ  culpâ  ;  c'est  le  seul 
î>  mot  de    français  qu'ils  sachent.  » 

LE  MARQUIS. 
A  ous  voici  donc   bien  satisfaite  de  Vitré? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Trop  ,  je  dois  le  dire.  «  Les  civilités  qu'on 
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»  m'y  a  faites  étoient  si  ridicules  et  les  femmes 
»  de  ce  pays  si  sottes  ,  qu'elles  laissoient  croire 
»  qu'il  n'y  eut  que  moi  dans  la  ville  ,  quoique 
;>  elle   soit  toujours  pleine.  » 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  avec  respect. 
» 
Ali  !  Madame ,  on  sait  les  égards  quisont  dus 


LE   MARQUIS  ,   souriant. 

J'aime  assez  nos  bretons  de  se  connoitre  en 
gens  considérables. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Franchement  je  trouve  la  vanité  très-ridicule; 
mais  il  est  agréable  de  jouir  de  quelque  consi- 
dération... Marquis ,  savez-vous  que  Bussy  va 
faire  la  généalogie  de  sa  maison  ? 

LE  MARQUIS  ,   souriant. 

.  Il   aura  pou»  lecteurs   l'Europe  entière. 

Madame  DE  SÉVIGJNÉ  ,    le  menaçant  du  doigt. 

Marquis  !    Marquis   I A     propos     de 

gens  bien  nés  ,   «J'ai  vu  à  Vitré,  Tonquedec0 
»  le  comte  des  Chapelles  ,  Poménars  ,   labbé 
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.  de  'Montîgny    et  mille    autres.  Il   sembloit 
(juc  tous  les   pavés  de  v  i i ici  fassent    a 

morphosés  en  gentilshommes.  Nous  rîmes 
»  un  peu  de  noire  prochain.  11  est  plaisant 
>  en  .province,  le  prochain  ,  surtout  quand 
»  on    a  diné.   » 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 

Il  est  certain  que  la  province  offre  beaucoup 
de  créatures   fort    gauches. 

Madame  DE  SÉYIGNÉ. 
Trouvez- vous  ? 

LE  MARQUIS. 

A-t-on  été  content ,  aux  états  ,  de  l'éloquence 
de  M.  de  Chauljies  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
«  Il  a  bien-  parlé  ,  un  peu  pesamment ,  mais 
»  cela  ne  messied  pas  à  un  gouverneur.  Pour 
»  M.  de  Lavardin  ,  il  a  la  langue  fort  bien 
.  pendue.  A  propos  ,  il  fait  à  Vitré  l'amoureux: 
d'une  petite  madame.  Je  trouve  que  c'est 
:.  une  contenance    dont  iî   a  besoin    comme 


92 

y  d'un  éventail.    Il  m'a  fait    tant    d'instance* 
»  que  j'ai  encore  dîné  hier  en  bavardinagt.  » 

LE  MARQUIS. 

Que     devient     Poménars    avec     sa    fausse 
monnaie  ? 

Madame  DE  SÉVIGMÉ. 
«  C'est  un  homme  de  fort  bonne  société  , 
y>  toujours  accablé  de  procès  criminels  ,  où  il 
»  ne  va  jamais  moins  que  de  sa  tète.  H 
»  sollicitoit  l'autre  jour  à  Rennes  avec  une 
»  grande  barbe.  On  lui  demanda  pourquoi  ii 
»  ne  se  faisoit  point  raser.  «  Moi ,  dit-il  ,  je 
»  serois  bien  fou  de  prendre  de  la  peine  après 
»  ma  tète ,  sans  savoir  à  qui  elle  doit  être. 
»  Le  Roi  me  la  dispute.  Quand  on  saura  à 
»  qui  elle  doit  demeurer,  si  c'est  à  moi  ,  j'en 
»  aurai  soin  (i).  »  Enfin  ,  je  n'ai  jamais  vu  un 
»  homme  si  fou.  Sa  gaieté  augmente  en  mème- 
»  temps   que    ses  embarras.    S'il    lui  survient 

(t)  Le  Chattcelkr  Baçou  ayoU  dit  ce  aiot  a?aut  Poménars.. 
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k  encore  une  affaire  criminelle  ,   il  mourra  Uo 

*  joie.  » 

LE  MARQUIS. 

Mais    sa  dernière  affaire    est    fort    simple. 

«  Il  aime  ,  il  est  aimé  ;  il  rencontre  des  obs- 

»  tacles  ,   il  enlève  sa  belle.  Le  pure  de  celle-ci 

il    à  toute  force   qu'il  ait  le   cou  coupé  ; 

»  Poménars  ne  veut  pas.  Voilà  le  procès.  » 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  procureur-général  ne  le  rapporteroit  pas 
mieux.  Dès  que  vous  vous  y  entendez  si  bien  , 
tâchez  de  faire  quelque  chose  pour  le  pauvre 
Kerkerolet  (i).  «  Il  a  été  convaincu  d'avoir  servi 
.>  à  faire   tenir  à  Madame  Fouquet  une  lettre 

de  son  mari  ,  prisonnier  d'état.  Là-dessus 
v  il  a  été  condamné  aux  galères  pour  cinq  ans. 

C'est  une  chose  un  peu  extraordinaire  ,  si 
>  j'ose  le  dire.  Vous  savez    que  c'est  un   des 


(i)  Nom  imaginaire.  La    personne     n'est   pas    nommée 
fini    U  ltUie  dv   Madame  de  Sévignc. 
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»  plus  honnêtes  garçons  qu'on  puisse  voir  ,  ei 
i>  propre  aux  galères....  comme   à    prendre  la 
»  lune  avec    les  dents.  » 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  gai  ;  mais  son  aventure  ne  l'est 
pas.  J'en  parlerai  à  nos  amis.  Sont-ce  là  tous 
vos  bulletins  de    Vitré  ? 

Madame    DE    SÉVIGNÉ, 
Beaucoup  d'autres  choses  m'ont  fait  rire  ,  et 
j'ai  promis  de  vous  les  raconter.   Ce  sera  pour 
tantôt. 

LE  MARQUIS,  sérieux. 
Grand  merci ,  ma  mère. 

Madame  DE    SÉVIGTsÉ. 

Qu'est-ce  ?  Ma  mère  !  Vous  ne  riez  point  ; 
je  vous  trouve  sérieux  et  préoccupé.  Ah  !  je 
le  crains  bien:  «Vous  ne  chantez  plus  ,  vous 
■><  ne  mangez  plus  ,  vous  ne  buvez  plus. 
»  Pourquoi  tout  cela  ,  Marquis  ?  Quoi  !  la  joie 
j>  et  vous ,  ce  ne  seroit  plus  la  même  chose  ?  *> 


LE  MARQUIS. 

Je  demande  qnartkr  ,  maman  mignone.  Je 
■ois votre  exemple;  je  lis  les  Essais  de  Nicole. 
Je  deviens  janséniste  à  vue  d'œil.  J'ai  du 
mal-aise  et  des  vapeurs  ;  et  je  vais  rêver  un 
moment  dans  le  parc  ,  pour  dissiper  tous 
ces  brouillards  ,  causes  par  une  surabondance 
de   morale. 


SCENE     VI. 

Madame   DE  SÉVIGNÉ  ,  Madimoisbixi 
DUPLESSIS. 


Madame  DE  SÉVIO'É. 
Il   est  fort  aimable  ,  malgré  ces  brouillards 
et    ces   vapeurs. 

Maoemoiselle  DUPLESSIS. 
Ah  !    je    n'ignore   pas   d  où    vient  cet    air 
préoccupé. 
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Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Vous   ne  l'ignorez  pas  ,    Mademoiselle   Du» 
plessis  ?  Dites  le   moi  donc  bien   vite. 
B1ade::oïS2lle  DUPLESSIS. 
Ali  !  Madame  !  le  respect  ! 

Madame  DE  SEVIGjNÉ  ,   l'imitant. 
Ali  !  Mademoiselle  !    la  franchise  ! 
Mademoiselle  DUPLESSIS. 
J'ai  la   plus  grande  confiance  en    Madame 
la  Marquise. 

Madame  DE  SÉ.VIGNÉ. 
Je  tâche  de  la  mériter,  Mademoiselle  Duplessis. 
Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Je  ne  \oudrois  point  me  faire  des  affaires- 
avec  M.   le   Marquis. 

Madamr  DE  SÉVIGNÉ. 
Laissez  donc.  Suis-je  femme  à  pc'toffes  ?  Et 
me    prenez-vous     pour     une     des    commères 
babillardes   de  Vitré  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Votre  prudence  ,  Madame,  est  aussi  connue 
que  votre  esprit. 


07 
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*  joleuse  d  i    fl  -:lev 

iani  (Tu//  ton  i 
Ah  ,  je  suis  la  bonhommte  même* 

Madami  DE  SÈ\  IGitl  . 

Eh  !  bien,  tenez  ,  je  VOUS  crois.  Veuillez  donc 
me  dire  ce  qui  cause  l'air  sérieux  et  la  préoccu- 
pation  de    mon    iils. 

Mademoiselle  DUPLESSIS 

Madame  ,  puisque  vous  l'exigez  ,  je  ne  croîs 
pas  que  cela  tienne  à  des  essais  de  morale. 

Madame  DE  SE  VIGNE. 
Prenez  garde  ;    ne  vous   attaquez  pas  à  mon 
Nicole.     Mais  s'il  ne  s'agit  pas  de  morale  ,  de 
quoi  est-il  question?  Vous  m'effrayez,  Mademoi- 
selle Duplessis. 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,   criant. 
Ali  !  mon  Dieu!  J'effraie  Madame  laMarqnise, 
moi  qui  lui  suis  toute   dévouée  ! 


9* 
Madame  DE  SÉVIGÎŒ  ,   souriant. 
Calmez  -  vous  ;  je  plaisante.  Tâchons  de  dé- 
couvrir ensemble  le  mal  de  ce  pauvre  Marquis. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 

Permettez  moi  d'abord  ,  Madame  ,  de  vous 
faire  une  question.  J'ai  appris  qu'à  Paris 
Monsieur  le  Marquis  avoit  été  amoureux  de 
cette   Ninon  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Quappelez-vous  cette  Ninon  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Ah  !  Madame ,  la  conduite  de  cette  femm3  ! 

Madame  DE  SE  VIGNE. 
Ce  que  vous  pensez  là  n'est  pas  charitable. 
En  êtes-vous  bien    sure  ?    Songez  à  la  paille 
et  à  la  poutre  ,   Mademoiselle  Duplessis. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 

Mais ,  Madame ,  c'est  une  chose  avérée  que 
son  genre  de  vie. 
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Minuit  DE  SÉVÏGN1 

Non  ;  ce  qui  est  avéré s  c'est  qu'il  y  a 
beaucoup  de  langues  mordantes  et  «le  petites 
en  \  ton    est  reçue    à     Paris    dans    la 

meilleure  vous  engage  à  la 

nommer    Mademoiselle  de  l'Enclos. 

Mademoismxe  DUPLESSIS. 

Ali  !  Madame  ,  j'ignorois  qu'elle  fut  ainsi 
reçue....  On  en  dil  du  mal  en  province,  mais... 

MAnAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Des pétqffes  ,  vous  dis-je  ,  comme  celles  que 
ma  fille  me  raconte  de  ses  provençales.  Il  est 
a  rai  que  le  Marquis  a  été  quelque  temps 
sous  les  lois  de  Mademoiselle  de  l'Enclos.  Elle 
lui  trouvoit  la  simplicité  de  la  colombe  ;  mais 
elle  lui  a  donné  bientôt  son  congé.  Elle  s'est 
lassée  d'aimer  sans  être  aimée  à  son  gré.  C'est 
un  corps  de  papier  mouillé ,  disoit-elle.  C'est 
un  cœur  de  citrouille  ,  fricassc  dans  do  la 
neige. 
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Mademoiselle  DUPLESSIS, pinçant  la  bouche. 
Ah  !  Madame ,  si  Mademoiselle  de  l'Enclos 
n'étoit  pas  reçue  dans  la  meilleure  compagnie 
de  Paris  ,  je  dirois  bien  que  ces  idées  et  oes 
expressions 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Laissez  donc.   La  bonne  compagnie  n'aime 
pas  la  pruderie.   On  rit  de  ces  folies  ,  et  voilà 
tout. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Monsieur  le  Marquis  n'a-t-il  pas  été  amou- 
reux aussi  d'une  déclamatrice  ? 

Madame  DE  SÉVÏGNÉ  ,  souriant. 
D'une  comédienne  ,  voulez-vous  dire  ?  Préci- 
sément ,  la  petite  Champmelé.  «  Il  se  trouva 
»  là  avec  Piacine  et  Boileau  ,  paya  les  violons  , 
»  fut  ensorcelé ,  mais  ensorcelé  à  la  lettre  ; 
»  ce  fut  une  vraie  diablerie.  Il  vint  me  raconter 
»  sa  déroute  ,  disant  les  plus  folles  choses  du 
»  monde.  C'étoit  une  scène  digne  de  Molière. 
»  Je  l'écoutai ,  et  puis  le  grondai  pour  l'acquit 
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ence.  Il  demeura  d'accord  de  tout, 

n'en   lil   ni  plu^  ni  moins.    11    me  montroib 

>  de  ses  lettres  à  celle  petite  Chimène.  Je  n'en 
ai  jamais  vu  de  si  passionnées.   Il  pleuroit  , 

h  il    mourroit.    Il    croit    tout    cela    quand    il 
it  ,    et    s'en   moque    un  moment  après  à 

>  bride  abattue  ;    je    vous    dis   qu'il  vaut   son 

>  pesant  d'or.  Il  quitta  enfin  la  dulcinée  , 
<  après  l'avoir  aimée  par-ci  par- là.  »  Tassons  à 
l'objet  de  ses  rêveries  actuelles.  Croyez-vous 
qu'il  ait  engagé  à  Rennes  son  cœur  à  quelque 
basse-brète  ? 

Mademoiselle.    DLTLESSIS. 

Ah  !   Madame  !    ce   n'est  point  à  Rennes. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Et  où  donc  ,    Mademoiselle  Duplessis  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Ici  ,   Madame.- 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Eb  bon  !  Vous  voulez,  rire  ? 
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Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Je  ne  ris  point ,  Madame  ,  dans  des  affaires 
si  sérieuses. 

Madame  DE   SÉVIGTÎÉ  ,  souriant. 

Attendez m'y  voilà.  Il  vous  aura  fait  une 

déclaration  d'amour  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
J'ose    bien    dire    que  ,    par    respect    pour 
Madame   la  Marquise ,     je   ne  l'aurois  point 
écoulé. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
A  merveille.   Ce    n'est    donc  pas    vous.    Le 
ciel  en  soit  loué  !  Cette  passion  ,  léger  comme 
i!   est  ,    vous  auroit  donné  bien  des  chagrins. 

Mademoiselle    DUPLESSIS. 

Pensez-vous  ,   Madame  ,  que  mon  honneur.... 

t 
Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  ne   pense  rien  ,    Mademoiselle  Duplessis. 

Je  ne   conseille  à   personne  de  s'attaquer  à  ce 

que  vous   dites  là.    Je    présume  qu'un     vrai 


lion  avec  ses  griffes  et  ses    donis  ne   seroit 
pas  plus  redoutable. 

Maih  DUPLESSIS. 

Hladame  la  marquise  badine  toujours  ;  mais 
la  confidence  quelle  me  fait  l'honneur  de  me 
demander,  est  des  plus  sérieuses. 

Madame  DE  Si  \  [GRÉ. 
Tons   me  le    rappeliez   très  à   propos.    Me 
■voilà  toute  grave  et  toute  recueillie....  Laissez- 
moi  deviner Seroit-ce  cette  petite  Calau  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,   avec  un  soupir. 
Ilélas  ,   oui ,  Madame  la  Marquise. 

Madame  DE  SÉVIONÉ  ,  de  même. 
Hélas!     je    Pavois    craint  ,    Mademoiselle 
Dnplessis. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Depuis  son  arrivée  ici  ,    il  tourne  beaucoup 
autour  de  cette  petite  fille.  Il  lui  fait  des  yeux 
très-doux. 

Madame  DE  SÉVIG^TÉ. 
Il    lui   fait  !    Il  les   a    lt.L     naturellement  , 
Mademoiselle. 
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Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Je  le  sais  ;   ce  sont  ceux  de  Madame  la  Mar- 
quise et   de  Madame  la   Comtesse. 

Madame   DE  SÉVIGNÉ. 
Je  vous  remercie  au  nom  de  la   famille. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Et  vous  sentez  ,  Madame  ,  que  l'humble  fille 
de  votre  jardinier 

Madame  DE  SÉVIO'É. 
N'y  peut  guères  résister  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
J'espère   que  si  ,    Madame.    Elle    étoit    déjà 
engagée   de  cœur  avec    Mathurin  ,    ce   grand 
garçon  de  la  ferme. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Le  général  de  mon  artillerie  ,  qui  vient  de 
faire  merveilles  à  mon  arrivée  ?  Je  suis  vrai- 
ment très-aise  de.  cette  petite  circonstance  ; 
ils  se  conviennent  fort.  Vesj  'rc  avec  vous  , 
Mademoiselle  Duplessis  ,    que  cet  engagement 
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'de  coeur  n'a  pal  «été  ébranlé  par  loj  cajolerie! . 
du   Marquis. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Hélas,  Madame  !  Vous  connoissez  la  légèreté) 
la   ranité  ,   la  petite   coquetterie  de  ces  jeunes 
filles:1  Un  tel  hommage  est   l'ait  pour  tourner 

la  tête  à   celle-ci. 

i\I  ldame   DE   SÉVIGNÉ  ,  de  même. 

Hélai  !  oui  ,  la  coquetterie  ,  la  légèreté  ,  la 
vanité  ;  défauts  de  notre  pauvre  sexe  ;  on  ne 
l'en  corrigera  pas.  Mais  qu'en  dit  le  père  ? 
S'est-il  aperçu  de  quelque  chose  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Il  se    désole ,    il   voit  tout  ,   il   appréhende 
tout. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Mon  pauvre  Pilois  !  Car  c'est  mon  favori  , 
Mademoiselle  ,  pour  que  vous  le  sachiez  «  et 
»  je  préfère  sa  conversation  à  celle  de  bien 
»  des  gens  qui  ont  conservé  le  titre  de  clie- 
■  valier  au  parlement   de  Rennes.  » 
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Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Connoissant ,  j'ose  le  croire  ,  toute  la  discré- 
tion de  mon  caractère  ,  et  les  bontés  dont 
Madame  m'honore  ,  il  m'a  fait  part  de  son 
embarras.  Il  m'a  conté  ses  peines en  l'ab- 
sence  de  Madame. 

Madame  DE    SÉVIGNÉ,   souriant. 
J'ai  rasé  de  près  la   confidence  ?  J'entends. 
"Bx  quelles  tendres  consolations  ,   quel  baume 
avez-vous  versé  sur  son  mal  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Je  lui  ai    dit   :    {pathétiquement  :  )    «  Mon 
cher    Pilois  ,-  cela   ne  sera   rien  ,    cela    n'aura 
pas  de  suite.  » 

Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,  éclatant  de  rire. 
Ah  !    ah  !   voilà  en  effet  pour  tout  calmer. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Je  lui  ai  permis  de  compter  sur  les  bontés 
et  la  prudence  de  Madame  la  Marquise. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
C'est  bien.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'un  hoa- 
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*  homme,  un   ancien  serviteur,  éptùtnt 
>  li<v,  moi  de  pareille!  inquiétudes.»    Mais  le 
voici. 
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SCENE      VIL 

Les    Paierons  ,     PILOIS    accourant. 


PILOIS. 

JL)ecx  lettres  de  Madame  de  Grignan  !  Je  les 
ons  arrachées  à  "Vaillant. 

Madame  DE  SÉVIGTŒ. 
De  ma  fille  !    de  ma  chère  enfant  !...  Excellent 
Pilois  !    Toujours   le   même.     J'ai  ,  mon  cher 
Mois  ,  à   causer  un  moment  avec  vous,  \enea 
me  trouver   dans  une  heure. 

PILOIS. 

Aux  ordres  de  Madame  ,   le  jour  et  la  nuit , 
jarniguoi  !....  Voici  encore  bian  des  lettres. 

Madame  DE    SÉVIGNÉ. 

Donnez.  {Elle parcourt  les  adresses.)  Madame 
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de  la  Fayette....  Monsieur  de  la  Rochefou- 
cault...  Le  Cardinal  de  Retz...  Gontaut...  les 
d'Hacquevilïe  ,  et  je  ne  sais  combien  d'autres. 
A  elles  toutes  ,  elles  ne  pèsent  pas  une  seule 
de  ces  lettres  si  aimables  de  ma  fille  ,  qui 
me  pénètrent  le  cœur.  «"  N'en  voilà  que  deux  ! 
•>■>  D'après  mon  calcul,  il  m'en  manque  une. 
»  Ah  !  Je  n'en  veux  point  perdre....  Mais  mon 
»  dieu  !  Quelle  consolation  !  Et  que  ces  postil- 
»  Ions  sont  aimables  de  courir  ainsi  à  bride 
»  abattue  le  jour  et  la  nuit ,  sans  nous  con- 
»  noître  ,   pour  nous  procurer  ce  plaisir  î  » 

PILOIS. 

Jarny  !  Je  voudrions  être  postillon  ,  mais 
tant  seulement  pour  vous  et  pour  Madame 
la  Comtesse  ,  à  telle  fin  que  de  faire  arriver 
vos  lettres  plus  vite.  J'y  crèverions  nos  chevaux, 

morguiènue  ! 

Madame   DE  SÉVIGNÉ. 
Adieu    pour    une     heure   ,      Mademoiselle 
Duplessis.  Je  vais  lire  mes  lettres. 
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Mademoiselle  DUPLESSIS- 
AL!     Madame!    Vous  apprendrez  deParil 

dos  nom  elles  et  des    anecdotes....» 

Madame    DE   SÉVIGNÉ. 

Je    comprends  ;     vous     les    aurez     dans   la 

primeur.  Chère  ,  dure  comtesse  !  «  Comment 

»  soutenir  l'idée  qu'elle  est  à  deux  cent  lieues  ! 

»  C'est  ma  folie  que  de  la  voir  ,  de  l'entendre, 

i    de  lui  parler  !  Je  me  dévore  de  celte  envie  , 

>*  et  du  déplaisir  de  l'avoir  pas  assez  écoutée  , 

»  pas  assez  regardée  quand  je  le  pouvois.  Ma 

»  vie  est  couverte  d'ombres  et  de  tristesse, quand 

»  je  pense  que  je  la  passerai  si  souvent  éloignée 

i»  d'elle.  Si  l'on  ne  glissoit  sur  certaines  pensées, 

»  on  seroit  toujours  en  larmes Ali  !  Que  ne 

v  puis-je  au  moins  la  voir  passer  f  si  c'est  trop 

»  demander  que  le  reste  !  » 
(  F.lle  sort  en  rêvant.  Mademoiselle  Duplessis 

sort  lentement  d'un  autre  côté ,  en  faisant 

des  signes  d'intelligence  à  Pilois.  ) 


Fin  du  peemilu   actt.. 


110 

ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

PILOIS  |  CATAU   derrière  les  charmilles. 


PILOIS  ,  regardant  du  côté  des  charmilles. 

VJATAtT  ! 

CATAU,  derrière. 

Plaît-il ,  mon    père  ? 

PILOIS  ,  vivement. 
Catau  !    Catau  ! 

CATAU,  entrant. 
On  y  va. 

PILOIS. 
Arrivez  donc  ,  mam'selle.  Oùs  qu'étiez  donc 

comme  ça  ? 

CATAU. 

i 

Dans  la  charmille  ,  mon  père. 
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tilois. 

Avec   qui  ,    mun'telle  ?   (  à  part  )  Voyons 
•'al'  mentira. 

CATAU  ,    timidement. 
Avec  Monsieur  le    Marquis. 

PILOIS. 

Ça  ,  c'est   vrai    cl  abord ,    car  je    Tons    ru. 
Et  qu'as  qui  vous  disoit  comme  ça  ? 

CATAU. 

Il  cueilloit    une  rose  et    me   la    donnoit  , 

mon   pore. 

PILOIS. 

Je  demandons  ce   qu'il  disoit ,  pet'te  fille  ? 

CATAU. 

Eli  !  mais  ,  mon  père  ,    des  politesses. 

PILOIS  ,  poliment. 
Qualles  politesses  ,  mam'selle  Catau  ma  fille  ? 

CATAU. 

Eh!....  que  j'étois  rivale  de  la  rose. 

PILOIS. 

Ali  !  ali  !....  et  puis  ? 
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CATAU. 
Fraîche  comme  elle  H  et    attirant    tous    les 
yeux  et  tous  les   cœurs. 

PILOIS. 

Pàen  que  ça  !  Je  vous  défendons  ,  mam'selle  , 
de  croire  un  mot  de  tous  ces  biaux  discours. 

CATAU. 

Oli  !  mon  père  ,   je  sais    bien    que    ce     ne 

sont  là  que  des  façons  de  parler  de  messieurs 

les   seigneurs. 

PILOIS. 

Et  que  disiont-il   par  après  ? 

CATAU. 

Qu'il  m'avoit  porté  toute  petite  dans  ses 
bras  ,  et  que  j'étois  déjà  un  petit   auge. 

PILOIS. 

Oh  !  ça  ,  c'est  vrai.  Il  étoit  aussi  tout  petit , 
lui  ,  et  ma  figue  !  tin  joli  drôle  ,  qu'avoit 
aussi  une   figure    charmante. 

CATAU. 
Vous  voyez  bien ,  mon  père  ?...    H  disoit 
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ensuite  en  me  (regardant  bien  tendrement 
qu'il  avoit  bien  <1«'  l'amitié  pour  moi,  c.% 
qu'étant  mon  partais  ,  je  lui  devois  on  peu 
de  retour. 

PILOIS. 
El  qu'as  qu'avez  répondu  ,   Catau ,  à   ceti<5 
assurance  de  sa  bonne   amiquié  ? 

CATAU  ,    saluant. 
Qucj'étois  sa  très-humble  serrante  ,    et  de 
plus  sa  filleule  ,    disposée  à  lui  obéir  en  toutes 
choses. 

PILOIS. 
Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ça  ,  vous  n'en  ferez 
rien  ,  mam'selle   Catau.   Je   boute    opposition 
à   cette   belle  obéissance  ,   moi. 
CATAU. 
Comment  !  vous  voulez  ,  mon  père  ,  m'em- 

pécher  d'obéir  à  Madame  la  Marquise ou  à 

Monsieur  le  Marquis  son  fils  ,  ce  qui  est  la 
nième  chose. 

PILOIS. 
Eh  !  non  pas  ,  mam'selle ,  ce   n'est  pas    la 
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même    chose  ,  queuque  g'niais  !     Madame  la 
Marquise  a  ne  te  regarde  pas  tant  tendrement , 
quoiqu'aP  t'ait  choisissie  pour  li  faire  la  lecture 
tous  les  soirs ,  et  qu'ai'  t'aime  bien  stapendant. 

CATAU. 

Vous  voyez  bien,  mon  père  ?...  Et  si  Monsieur 
le  Marquis  ,  mon  parrain  ,  vouloit  aussi  que  je 
lui  fisse  ia  lecture  le  soir  ,  est-ce  que  ce  ne 
seroit  pas   mon    devoir  de    lui   obéir  ? 

HLOIS  ,    riant. 

T'as  trop  d'esprit ,  mon  enfant  ,  t'as  trop 
d'esprit.  C'est  dommage  pour  ta  santé.  Mais 
il  n'y  a  qu'un  mot  qui  sarve.  T'es  la  pro- 
mise de  Matliurin  ,  et  Mathurin  est  ton  amou- 
reux.  C'est-il    vrai  ,   ça  ? 

CATAU. 

Oui ,  mon  père.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

PILOIS. 
Qu'est-ce  que    ça  fait  ?  Voyez  un    peu   la 
f'tite   coquette  ! 
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CATAU. 

Est-ce  qac  ccl;i  doit  înYmpécher  de  faire 
11  lecture   à  Monsieur  le  Marquis  ? 

FILOIS. 
Oui ,  mam'srlle.  Eune  honnête  femme  ne 
doit  voir  tous  ces  grimoires  là  ,  qu'avec  son 
mari.  Mais  brisons  la  dessus.  Tant  y  a  que 
Mathurin  s'est  aperçu  comme  ça  de  queuque 
chose  ,   et  qu'il  n'est  pas  trop  content  ,  jarny  ! 

CATAU. 

C'est  que  monsieur  Mathurin  est  un  jaloux  , 
mon  père  ,  et  jaloux  sans  sujet.  Je  voulois 
vous  en  avertir  ,  pour  que  vous  le  priez  de 
ne  pas  toujours  gronder  comme  il  fait  depuis 
quelque  temps  ,  car  cela  le  rend  laid  ,  et  ne 
me  rend    pas  plus   tendre. 

PILOIS. 

Oh  !  oh  !  vous  en  savez  bien  long ,  da~ 
moiselle  Catau  !  Et  la  lacture  vous  en  a 
bien  appris  !  Ma  mère-grand  avoit  bien  raison 
quand  avoit  ses  lunettes  sur  son  nez  ,  et  qu  al' 
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disoit  en  branlant  la  lète  :  «  Hon  !  hon  !  il 
ne  faut  pas  que  les  filles  soient  si  savantes.  » 
Mais  en  un  mot  comme  en  cent  ,  je  vous 
défendons  de  causer  seulette  avec  ce  monsieux 
le  Marquis  le  cajoleux.  Témoignez  lui  bian  du 
respect  stapendant  ;  mais  drès  comme  ça  qu'il 
vous  aborde  en  vous  faisant  des  yeux  ,  zeste  ! 
une  révérence  ,   et  puis  le  planter  là. 

CATAU. 

Et  vous   appelez  cela  du  respect  ,  mon  père  ? 

PILOIS. 

Oui  ,  mam'selle  ,  et  la  vartu  qui  se  niche 
dessous....  Mais  v'ià  qui  suffit  sur  ce  cbapite. 
Je  vons  trouver  Madame  la  Marquise.  Al'  veut 
faire  avec  moi  un  bout  de  conversation  ;  al' 
me  la  dit....  Voilà  ce  pauvre  Mathurin.  Je  te 
laissons  ,  mon  enfant  ,  débarbouiller  tout  ca. 
avec  lui  ;  et  surtout  fais  la  bonne ,  Catau  , 
ou  je   deviendrons  méchant  ,    moi! 

CATAU  ,  le  caressant. 
Oh  !  mon  petit  papa ,  je  vous  en  délie. 
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HLOIS ,    souriant 
La  friponne  !   La  p'tite  friponne  I 
(  7/  sort  en .faisant  des  signes  à  Mathurin,  ) 


SCENE      II. 

CATAU,    MATHURIN  en  uniforme. 


CATAU. 

Ah  !  mon  Dieu,  monsieur  Mathurin,  comme 
tous   voilà  brave  ! 

MATHURIN  ,  tristement. 
Tout  ça  n'est  rien  ,  mam'selle  Catau;  tout 
ça  n'est  rien.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  , 
et  je  savons  bian  que  je  ne  sommes  qu'un 
pauvre  homme...  Mais  je  venons,  mam'selle 
Catau ,  vous  donner  une  nouvelle  qui  vous 
fera  plaisir. 

CATAU. 
Quelle  nouvelle  ,  monsieur  Mathurin  ? 
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MATHURIN. 

C'est  que  je  ne  sommes  plus  amoureux  du 
tout ,  et  je  venons  tout  fin  droit  vous  en 
prévenir  ,  et  vous  paraphraser  ma  révérence. 

CATAU. 

Dites  -vous  vrai  ,   monsieur*  Mathurin? 
MATHURIN. 

Ma  bonne  vérité  ,  mam'selle  Catau.  Je  ne 
savons  pas  mentir,  moi,  comme  certains 
biaux  messieux. 

CATAU. 

Et  d'où  vient  ce  changement  de  votre  cœur  ? 
MATHURIN. 

Ma  figue ,  je  ne  savons  pas  trop....  (  d'un 
air  dégagé  :  )  C'est  un  sort  qu'ils  m'avont  jeté 
pit'être...  C'est  que  je  sommes  naturellement 
un   peu  inconstant  pit'être. 

CATAU. 

Oh  !  vous  ne  dites  pas  la  bonne  raison 
jjit'étre  j  mais  je  la  sais.  C'est  que  vous  êtes 
jaloux. 


H  Mil!  RIX. 
Ah!  mon  Dieu  ,  mam'telle,  on  etl   jaloux 

tant  seulement  de  stcllc  là  qu'on  aime  encore  , 
el  j  ons  l'honneur  de  vous   assurer  que   mon 
cœur  est  ast'lieure  tout-à-fait  gai  et  gaillard  y 
de   bien  malade  qu'il   étoit. 
CAÏAU. 
Et  moi  je  vous  dis  que  vous   êtes  jaloux., 
i  i  ,    monsieur     Mathuriu  !     Est-ce   qu'il    est 
permis  donc  de  traiter  ainsi   sa  bonne  amie, 
et   de   lui   dire    de  ces   choses   là   en  face? 
MATHLRIN. 
J'aimons  mieux  les  dire  en  face  que  de  vous 
tromper.  Par  ainsi  vous  ne  vous  plaindrez  plus 
de   moi.    Je  ne   vous   querellerons  plus  ;  je  ne 
bouderons  plus  ;  je    ne   vous  rendrons  plus  la 
vie  dure.  Mais  aussi  par  ainsi  je  ne  vous  aime- 
rons plus.   Vous  y  gagnerez   encore  ,  mam'selle 
Catau.  Vous  en  serez  comme  ra  plus  heureuse, 
et  vous  m*aurez  bientôt  oublia  ! 
CATAU  ,  soupirant. 
Heureuse  !  Ah  !    Malhurin  !  qui  auroil  nu 
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cela  de  vous  ?  Ne  plus  m'aimer  ?  Me  quitter 
sans  sujet  ! 

MATHURIN  ,  regardant  les  charmilles. 
Tenez  ,    le  v'ià  ,  le  sujet ,  qui  furète    autour 

de  vous Adieu  ;  je  n'y  pouvons  plus  tenir  , 

et  il   ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 

CATAU  ,    attendrie,  le.  retenant. 

Cher  Mathurin  ,   restez (  II  s'échappe.  ) 

Le  voilà  qui  s'en  va  !  (  En  pleurant.  )  Ah  ! 
mon  dieu  !  C'est  fini  ,  c'est  fini  ,  il  ne  m'aime 
plus  du  tout ,  et  il  dit  qu'il  n'est  plus  jaloux. 


SCENE       III. 
CATAU,    LE    MARQUIS. 


LE  MARQUIS. 

(Ju'est-ce  ,  charmante  Catau  ?  J'aperçois  des 
iarmes  dans  vos  yeux  !    Quel  est  le  barbare 
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qui   a  pu  vous  Caire  <!<>  la   peine?  Est-ce  le 
brutal  que  je  viens  de  voit  sortir? 
CATAU  ,  en  sanglotant, 

Matlmrin   n'est  pas  un  brûlai. 

LE  MARQUIS. 

Si  c'est  lui  qui  a  pu  taire  pleurer  des  yeux 
si   beaux  ,  je   lui    en  veux  mal  cîe  mort  ,   et  je 

saurai   l'en    punir Oui  ,  je  crois  que    c'est 

lui C'est  un  mal-honnèle  ,  un  rustre.... 

CATAU  ,  de  même* 

Mathurin  n'est  point  un  mal-honnète. 

LE  MARQUIS. 
Un  homme    sans  délicatesse 

CATAU. 

Au  contraire  ,  mon  dieu  !  bien  au  contraire. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  beau  vouloir  l'excuser  ;  tant  de 
bonté  aggrave  encore  son  offense  ,  et  je  lui  ferai 
voir  que  vous  causer  du  chagrin  ,  c'est  s'atta- 
quer à  moi  -  même.  (  A  part  en  souriant  :  ) 
J 'extravague. 
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CATAU. 

Àh  !  mon  Dieu  ,  Monsieur  le  Marquis  ,  il  ne 
m'a  point  offensée  ,  et  il  ne  pense  pas  à  vous 
attaquer. 

LE  MARQUIS  ,    souriant. 

Vrai  ?  Cela  me  rassure.  Mais  si  vous  n'avez 
pas  à  vous  plaindre  de  lui  ,  d'où  vient  que 
vous  pleurez  ,  et  qu'il  sort  en  colère  ?  Pour- 
rois-je  ,  charmante  Catau  ,  en  apprendre  la 
cause  ? 

CATAU. 

Àh  !  elle  n'est  pas  bien  loin  d'ici  ,  la  cause... 
Et  plût  au  ciel  que  je  ne  vous  eusse  jamais 
connu  ! 

LE     MARQUIS. 

Voilà  un  mot  qui  m'enchante  ,  adorable 
Catau.  Croyez  que  si  je  cause  vos  peines , 
mon  ardent  amour  saura 

CATAU. 
Votre amour.....  Monsieur  k  Marquis! 
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LE  MARQUIS. 

Oui ,  délicieuse  enfant  !  Je  vous  aime  ,  je 
vous  adore  ;  je  ne  puis  vivre  sans  vous  ,  et 
je  meurs  à  l'instant  si  votre  cœur  n'est  pas 
sensible  à  une  passion   si   vive* 

CATAU. 

Il  m'aime  d'amour!  Ali!  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !    que    de  malheurs  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  suis  plus  maître  de  moi,   et 

(  //  veut  l'embrasser  ;  Mad.  de  Sévigne paroît.  ) 


SCENE      IV. 

Les  Précédens  ,    Madame   DE  SÉVIGNÉ. 


Madame  DE   SÉVIGNE  ,    étonnée  ,  mais  se 
contraignant  et  arrêtant  son  fils. 

JTlÉ  bien!  Ile  bien!....  Quelle  gaieté ,  Marquis  ! 
Que  la  jeunesse  est  folâtre  ! 


LE  MARQUIS,  embarrassé. 
Je  lui  disois Je  m'informois 

Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,  d'un  geste  congé- 
diant Catau. 

De  sa  jolie  santé  ?  Je  le  vois..,,  {froidement:  ) 
Cette  enfant  est  vraiment  intéressante  par  sa 
candeur  ,  son  ingénuité  ,  sa  bonne  conduite... 
et  je  l'ai  prise  sous  ma  protection  particulière. 

LE    MARQUIS. 

L'intérêt   qu'elle  inspire 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Est  tout-à-fait  paternel  ,    je   le  conçois..... 
Vous  ne  me    demandez  pas  les   nouvelles    de 
Paris  ? 

LE  MARQUIS  ,  distrait,  ainsi  que  dans  presque 
tout  le  reste  de  la  scène. 

De  Paris Ah  !  oui....  Je  suis  très-curieux 

de  savoir....  Que  vous  mande-t-on  delà  haut?... 

Madame  DE  SÉVIG>TÉ  ,  à  part. 
Et  il  n'écoute  pas  la  réponse  !   Bon  Dieu  1 


»  Quelle  tête!. .•  (liaut.)  Voici  ose  grande  non** 
velle:  écoutez  bien.  Monsieur  de  Loin  ois  est 
mort  subitement....  Hé  bien  !  Vous  ne  dites 
rien  là  dessus  ? 

LE   MARQUIS  ,  distrait. 
Je  pense,  Madame. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Ah  !  Vous  pensez,  !  Et  moi  aussi.  Il  y  a 
beau  sujet.  «  Cette  liberté  que  prend  la  mort 
»  d'interrompre  la  fortune  ,  doit  consoler  de 
»  n'être  pas  au  nombre  des  heureux  ;  on  en 
»  trouve  la  mort  moins   amère.   Quoi  !  il  n'est 

plus  ,  ce  ministre  puissant,  dont  le  moioccu- 
x  poit  tant  d'espace  ,  qui  ctoit  le  centre  de 
>>  tant  de  choses  !  Que  d'intérêts  à  démêler , 
j)  d'intrigues  à  suivre  ,  de  négociations  à  ter- 
9  miner  !  O  mon  Dieu  ,  encore  quelque  temps  ! 
?  Je    voudrois   humilier     le   duc  de  Savoye  , 

raser  le    prince   d'Orange Non  ,    vous 

î>  n'aurez  pas  un  moment  ,  pas  uu  seul 
i>  moment,  >, 
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LE  MARQUIS. 

Ah  !  ma  mère  !  vous  devenez  sublime  ! 

Madame  DE  SÉVIGTsÉ. 

Je  me  hâte  de  descendre  de  la  sublimité. 
Voici  une  scène  d'un  autre  genre  et  quelques 
détails  que  l'on  m'écrit.  «  L'Archevêque  de 
»  Pdieims  revenoit  l'autre  jour  fort  vite  de 
»  Saint-Germain.  C'étoit  comme  un  tourbillon. 
»  S'il  se  croit  grand  seigneur  ,  ses  gens  le 
»  croient  encore  plus  que  lui.  Il  passoit  au 
»  travers  de  Nanterre ,  tra  ,  tra ,  tra.  Us 
»  rencontrent  un  homme  à  cheval  ;  gare  ! 
»  gare  !  Ce  pauvre  homme  veut  se  ranger  ; 
»  son  cheval  ne  le  veut  pas  ;  et  enfin  le  carosse 
»  et  les  six  chevaux  renversent  cul  par-dessus 
»  tète  le  pauvre  homme  et  le  cheval ,  et  passent 
»  par  dessus  ,  et  si  bien  par  dessus  que  le 
»  carosse  en  fut  versé  et  renversé.  En  même 
■»  temps  l'homme  et  le  cheval  ,  au  lieu  de 
»  s'amuser  à  être  roués  ,  se  relèvent  miraculeu- 
»  sèment  ,  remontent  l'un  sur  l'autre  ,  et  s'en- 
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»  fuient  et  courent  encore  ;  pendant  que  les 
»  laquais  ,  et  le  cocher  et  l'archevêque  lui- 
»  même  se  mettent  à  crier  :  arrête  ,  arrête  ce 
»  coquin;  qu'on  lui  donne  cent  coups.  L'arche- 
»  véque  ,  en  racontant  ceci  ,  disoit  :  si  j'avais 
«  tenu  ce  maraud-là  ,  je  lui  aurois  rompu  les 
»  bras  et  coupe  les    oreilles.  » 

LE  MARQUIS,    distrait. 
Il  est  vif. 

Madame  DE    SÉVIGNÉ. 

Un  peu Mais  vous  ne  riez  pas  assez  de 

sa  juste  colère  !....  On  me  mande  beaucoup 
d'autres  drôleries.  J'ai  reçu  une  multitude  de 
*  lettres  ,  mais  surtout  deux  de  ma  fille , 
»  toutes  aimables ,  toutes  brillantes  ,  toutes 
s  pleines  de  pensées  ,  toutes  pleines  de  ten- 
»  dresses.  C'est  un  style  juste  et  court  ,  qui 
»  chemine   et  qui  plaît   au  souverain  degré.  > 

LE  MARQUIS  ,  distrait. 
AU  !   il  whemine  ! 
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Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,    souriant. 
C'est  comme  vos  pensées.  Je  parlois    de   la 
Comtesse. 

LE  MARQUIS. 
Ah!  ali  !....  Et  que   chante  ma   belle  petite 
sœur  ? 

Madame  DE  SÉVIG^É. 
Elle  ne  chante  pas  ,  attendu  qu'elle  est  encore 
enrhumée  ,  et  c'est  ce  qui  me  désespère.  Elle 
ne  prend  aucun  soin  de  sa  santé.  Je  vais  en 
écrire  en  beaux  termes  à  M.  de  Grignan. 
Toujours  des  fêtes  !  des  nuits  passées  au  bal  ! 
On  ne  ménage  point  dans  cette  Provence  la 
santé  de  mon  enfant.  On  me  frappe  ,  on  me 
tue  dans  la  partie  la  plus  chère  de  moi-même. 

LE   MARQUIS,  distrait. 
C'est  charmant. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Comment  ,    charmant  !    La    distraction    est 
bonne  !....    Madame  de  Fiesque  m'en  mande 
une  excellente  de  Brancas ,  dont  vous  n'appro- 
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chercz  jamais.  •  Il  versa  l'antre  jour  dans  un 
»  fossé.  Le  voilà  qui  s'y  établit.  Des  gens  vien- 
>  Dent  le  secourir.  Il  leur  demande  bien  séricn.- 
»  sèment  ce  qu'il  peut  faire  pour  leur  service  ?  » 
LE  MARQLIS  ,  distrait 
11  <  st  naturellement  obligeant. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,    souriant. 

La    conclusion  est  juste.     C'est    au  moins 

quelque   ebose   que  vous    écoutiez   le    dernier 

mot.  Je  continuerai  cependant  à  vous  débiter 

mes  nouvelles,  dussiez-vous  en  enrager.  «Racine 

»  a  fait  une  pièce  nouvelle  qu'on  appelle  Baja- 

x   zct.  On  dit    que  le  béros    en  est  glacé  ,  que 

les   mœurs  des  turcs  y   sont  mal  observées  , 

qii  ils  ne    font   point  tant  de  façons  pour  se 

»  marier.  Croyez-moi,  Marquis,   Racine  n'ira 

»  jamais  plus  loin     qc£  Alexandre    et  Andro- 

•»  maque. 

LE  MARQUIS. 
Ab  !    ma  mère  ! 

Madame    DE  SE  VIGNE. 
Vous  yous  réveillez  à  la  fin  !  Hé  bien  ,  ma 

9 
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mère!  Je  vous  rapporte  l'opinion  de  ïa„cour, 
et  les  vrais  juges  sont  là. 

LE  MARQUIS. 
Vous  le   croyez  ,  ma  petite  maman  ? 

Madame  DE  SÉVIGInÉ. 
«  Racine  fait  des  pièces  pour  la  Ckampmelé  ; 
»  ce  n'est  pas  pour  les  siècles  avenir.  Si  jamais 
i»  il  n'est  plus  jeune  et  qu'il  cesse  d'être  amou- 
■»  reux  ,  on  verra  si  je  me  trompe.  Je  vous  dis 
»  qu'il  passera  comme  la  mode  du  café  (i).  » 

LE    MARQUIS. 
Voilà ,  ne  vous  déplaise  ,  un    petit    oracle 
de  gens  de    cour  ,  qui  pourroit  bien  un  jour  4 

(i)  II  n'est  pas  certain  que  Madame  de  Sévigné  ait 
dit  ce  mot  ,  qui  lui  est  attribué.  Un  de  ses  admirateurs 
enthousiastes  nous  écrit  à  l'instant  qu'il  offre  la  meilleure 
édition  de  Racine  et  trente  livres  de  Café  Moka  ,  à 
celui  qui  pourra  lui' produire  un  seul  passage  des 
lettres  imprimées  de  Madame  de  Sévigué  ,  ou  Racine 
et  le  café  soient  mis  à  côté  l'un  de  l'autre  et  comparés 
«semble.  (Foy.poge  62.  ) 
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démenti  sur  Boni  les  poinfS.  Mais  on 
sait  que  vous  ries  Cornélien**,  Madame  On 
■  beau    crier  holà  !   et   gémir   sur  la   vieillesse 

<\r  votre  héros,  vous  tenez  ferme  pour  Attila 
eu  dépit  des  médians  vers. 

Madame  DE  Sl.\  K.M.. 
«  Je  pardonne  quelques  médians  vers  eu 
*  faveur  de  ces  sublimes  et  divines  beautés, 
»  de  celte  grandeur  héroïque  qui  transporte. 
«  Croyez-m'en  ;  ce  sont  là  des  traits  de  maître 
»  qui  sont  inimitables.  » 

LE    MARQUIS. 
Je  suis  leur  serviteur.  Pour  moi  ,  je  l'avoue  ; 

»  Et  rends  gTàces  au  ciel  de  n'être   pas  Romain  , 
»  Pour  conserver   encor  quelque    chose  d'humain  : 

Je  savoure  Racine  ,  je  goûte  fort  le  café,  surtout 
quand  il  est  bien  chaud  ,  et  je  souhaite  ces 
deux  petits  plaisirs  à  notre   postérité. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Cela  me  rappelle    Mademoiselle   Duplessis  - 
qui  dit  que  le  café  lui  donne  de  l'esprit  et  d« 
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l'imagination.  Elle  est  occupée  dans  es  moment 
à  faire  eu   ce  genre  ses  petites  empiètes. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  l'honneur  de  vous  protester  qu'elle  est , 
malgré  le  café,  plus  ridicule  ,  plus  folle  et 
plus  impertinente  que  jamais.    * 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Hé  !  bon  dieu  !  à  qui  le  dites-vous  ?...  Elle 
brille  aussi  par  une  autre  qualité  :  «  Elle  est 
»  à  point  toute  fausse.  Elle  joue  toutes  sortes 
»  de  choses.  Elle  joue  la  dévote  ,  la  capable  , 
»  la  petite  poitrine  ,  la  meilleure  fille  du  monde. 
»  Je  suis  quelquefois  assez  malencontreuse 
»  pour  dire  quelque  chose  qui  lui  plaise  ;  je 
»  voudrois  que  vous  l'entendissiez  alors  me 
»  louer  et  me  copier.  Elle  me  fait  le  même 
■»  plaisir  que  si  je  me  voyois  dans  un  mirait 
s  qui  me  fit  ridicule ,  ou  que  je  parlasse  à  un 
„  écho  qui  me  répondit  des  sottises.  Ce  que 
•ù  j'aime  aussi  beaucoup  toutes  les  fois  que  je 
»  viens  aux  Rochers  ,  c'est  ce  baiser  que  vous 


»  eonnoîssez  ,  qu'elle  me  plante   avec   tant  de 
*  g  race  !  « 

*  LE  MARQUIS. 

Oli  !  c'est  qu'elle  a  pour  vous  ,  Madame , 
un  goût  !   une   passion  ! 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Qui  me  déshonore.  «  Je  jure  sur  ce  fer  de 
v  n'y  contribuer  d'aucune  douceur  ,  d'aucune 
»  amitié  ,  d'aucune  appi'obatiou.  Dieu  me  fait 
»  la  grâce  de  ne  point  écouter  ce  qu'elle  me 
»  dit.  » 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  la  grâce  !    le  trait  est  d'une  dévole  ! 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Et  la  jalousie  donc ,  qui  alimente  sa  belle 
passion  !  «  Quand  il  fait  beau  ,  cela  me  fait 
■a  rire  ;  mais  quand  il  pleut  ,  je  lui  donnerois 
»  bien  un  soufflet,  comme  ma  fille  fit  autrefois.  » 

LE  MARQUIS. 
La  Comtesse  ? 
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Madame  DE  SÉVIOÉ. 

«Elle-même,  un  jour  qu'elle  étoît  petite, 
.)  car  je  puis  dire  d'elle  comme  M.  de  Mont- 
»  bazon  dit  de  ses  enfans  :  croiriez-vous  que 
»  je  l'ai  vue  pas  plus  haute  que  cela  ?  Ennuyée 
*;  un  beau  jour  de  Mademoiselle  Duplessis  ,  et 
■■>  des  sottises  qu'elle  disoit  ,  et  voyant  son 
»  vilain  visage  tout  près  du  sien  ,  elle  ne 
5>  marchanda  pas  et  lui  donna  un  soufflet  pour 
»  la  faire  reculer.  Sur  quoi  je  dis  à  Madame 
»  Duplessis  pour  adoucir  les  affaires  :  — voyez 
»  donc  comme  ces  petites  filles  se  jouent  rude- 
»  ment  !  C'est  la  plus  plaisante  chose  du 
»  monde  !  — Et  madame  Duplessis  fut  ravie  de 
!»  cette  camaraderie  ,  et  de  voir  nos  petites 
»  filles  se  réjouir  ainsi.  » 

LE   MARQUIS. 

»  Il  y  a  un  mois  que  la  divine  Duplessis 
:>  jouoit  la  fièvre  quarte  ,  pour  faire  justement 
.;  tomber  que  la  fièvre  la  quittât  aujourd'hui 
a  pour  le  moment  de  votre  arrivée,  » 
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Mai.uik    DE  NLYIGN1*. 
Ali!  il  faudra  que  je  constate  cette  l»clle  cure, 
a  Ce  qni  me  divertit    aussi  beaucoup  ,  c'est  la 

•  jalousie    que   lui    donne  mou    amitié  pour 

*  Catau...  Elle  s'eu  meurt  ,  et  tonte  morte,  elle 
s  s'enquiert  de  mes  gens  comment  je  trait» 
»  la  favorite.    11    n'y   en    a  pas    un   qui   ne  se 

di\ertisse  à  lui  donner  des  coups  de  poignard. 
»  L'un  lui  dit  que  je  l'aime  autant  que  ma 
»  fille  ;  l'autre  ,  que  je  la  baise  ,  que  j'en  suis 
»  folle  ,  que  si  elle  avoit  seulement  vingt  mille 
»  éeus  ,  je  la  ferois  épouser  à  mon  fils  ».  Que 
dites-vous  de  ces  folies  ?  (  elle  l'examine.  ) 
Mais  ,  au  fait  ,  ne  trouvez-vous  pas  comme 
moi  que  cette  petite  Catau  est  la  bonté  et 
l'ingénuité   même  ?  r 

LE  MARQUIS  ,  rougissant. 

On  n'est  pas  plus  simple  ,  plus  naturelle. 

3ÏADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

J'ajoute,  plus  fraîche  ,....  et  je  vois  que  nous 
sommes  en   tout   du   même  avis...    Où  allez- 
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vous   donc  ,  Marquis  ?  Avez-vous  encore  des 
brouillards  ? 

LE  MARQUIS. 

Mais...  je  rêve  à  vos  nouvelles.  La  maladie 
de  mons  de  Louvois  n'est  pas  une  chose 
indifférente. 

Madame  DE   SÉVIGNÉ. 

Comment,  sa  maladie!   Mais    il   est  mort , 

vous  dit-on  ,     absolument    mort  j    c'est    une 

affaire  faite. 
s 

LE  MARQUIS. 

Mort  !  ali!  ab  !  j'en  suis  fâché.  C'est,  comme 
disoit  le  feu  Roi ,  un  grand  politique  de  moins. 
Je  vais   creuser  ce  sujet  là. 

Madame  DE   SÉVIGNÉ,  souriant. 
Songer  à  celui  .  qui   pourra  le     remplacer  ! 
Bon  Marquis  ,  vous  aurez  là  de   belles   et  ma- 
gnifiques réflexions.  Vous  nous  en  ferez  part  ? 
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SCENE     Y. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,   seule. 

xtlu  !  la  maladie  de  mon»  de  Louvoù  !..  Je 
ne  suis  point  sa  dupe.  Le  pauvre  Marquis 
dissimule  mal.  C'étoit  pitié  que  ses  distractions, 
et  j'en  vois  trop  le  sujet.  Mais  ce  seroit  temps 
perdu  de  le  moraliser.  «  Sa  jeunesse  lui  fait 
»  du  bruit  ;  il  n'entend  pas...  Il  faut  bien 
>  lui  passer  quelque  chose ,  à  cette  jeunesse. 
1.11e  est  si  aimable  ,  qu'il  faudroit  l'adorer 
a  si  lame  et  l'esprit  étoient  aussi  parfaits  que 
»  le  corps  ».  Que  faire  de  ce  bel  amour  ?... 
Won  pauvre  Pilois  en  est  aussi  embarrasse 
que  moi...  (  souriant:  )  Nous  voilà  ,  lui  et  moi  , 
de  fidèles  associés.  Mettons  la  dernière  main 
à  mon  petit  projet.  Je  m'en  promets  quelque 
divertissement ,  et  une  leçon  pour  le  Marquis. 
(  elle  appelle  :  )   Pilois  ! 
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SCENE     VI. 

Madame    DE    SÉVIG>"É  ,     PILOIS    suivi   de 
Mademoiselle  DUPLESSIS. 


PILOIS. 

IVLadame  la  Marquise  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,    à  part. 
Ce   n'est  jamais   moi  qu'elle  désire. 

Madame   DE    SÉYIGNÉ  ,    dorme  tout  bas  ses 
ordres  à  Pilois.  (  haut:  )  Vous  entendez  bien  ? 
(  elle  continue  tout  bas.  ) 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,   à  part. 

Et  des  secrets  pour  moi  ,    pour  une  amie  ! 

PILOIS  ,   répondant  haut. 
Oui  dà ,    Madame    la    Marquise  ,  je    corn 
prenons    à    marveille. 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  à  part ,  mais  assez 
haut  pour  être    entendue. 
Ali  !  l'ingratitude    !...    Attachez  -  tous  aux 
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grands  ;  donnez  leur  tout  votre  cœur  ;  voyez 

comme  ils  vous  paient  .' 

PU -OIS  ,  répondant  haut. 

Bonne  idée  ,  morguiènne  !  Bonne  idée  ! 
(  il  regarde  Mademoiselle  Duplessis  en  souriant.  ) 
Màme  la  Marquise  peut  tabler  ,  dà  !  sur  ma 
discrétion. 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  à  part. 
Seroit-il    question  de  moi  ?...  C'est    quelque 
chose  que  j'ignore  !   On   me  cache   tout  ! 
Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,  haut ,  à  Pilou. 
Puis  vous  enverrez  Catau  dans  ma  chambre 
à  coucher.  Elle  y  trouvera  tout  ce  qu'il  faudra. 

Mademoiselle  DI  PLESSIS  ,   criant. 
Oh  !   cette    Catau    causera  ma   mort...  Ah  ! 
Dieux  !  ah  !   Dieux  ! 

Madame  DE    SÉVIGNÉ. 
Hé  mon  Dieu  !    qu'est-ce  donc  ?  Qu'y  a-l-ilt 
Mademoiselle  Duplessis  ? 

PLLOIS  ,  riant. 
Jarniguoi  !    voici  nos   petites   façons   d'ao- 
coutumance. 
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Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Ali  !  Madame  !  un  mal  interne...  une  douleur 
secrète.... 

Madame  DE  SÉVIGNÊ. 
(  a  part.  )    Nous  y   voici....  'haut.  )     Mon 
Dieu  !  que  je  vous  plains  ,  Mademoiselle  Du- 
plessis  !    si  tendre  et   si    délicate  ! 

Mademoiselle  DUPLESSIS,  languissamment. 
Hélas,  oui...  La  poitrine...  les  nerfs...   mais 
surtout  le  cœur  ,    Madame  ,    un   cœur    trop 
sensible. 

PILOIS  ,  un  peu  sur  le  côté ,  riant  aux  éclats* 

Ah  !   ah  !  ah  ! 

Madame  DE  SÉVIGNÉ ,  riant. 

Comme  les  héros  de  Mademoiselle  de  Scu- 
déry  ?  Vous  voyagez  dans  le  pays  de  Tendre 
peut-être  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Oui ,  Madame....    Et  je  puis  dire    qu'une 
passion    malheureuse...    et  méconnue. ..  une 
fidélité  mal  récompensée... 
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Madame  DE  SÉYIGT 
Faut-il  faire  chercher  le   médecin 
Vous    avez   eu  la    fièvre ,  dit-on  ?   Sentiriez- 
vous  quelques  frissons  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  pathétiquement* 

Oui ,  Madame.  J'ai  eu  la  fièvre  ,  je  l'ai  eue 
pendant  uu  mois.  Mais  aujourd'hui,  aujourd'hui 
même,  jour  de  votre  heureuse  arrivée  ,  elle 
m'avoit  quittée...  La  joie  de  ce  retour... 
l'émotion   profonde... 

Madame  DE  SÉVIGNÉ  ,  à  part. 
Justement  ;    j'ai  été  le    topique...    (  haut  :  ) 
Vraiment  cette  fièvre  m'inquiète. 

Mademoiselle  DUPLESSIS ,  ravie. 
Ah!  Madame,  cette  adorable  inquiétude 
me  guériroit  seule  ,  si  je  ne  l'étois  de  ce 
matin.  Je  suis  très-bien...  (  avec  un  petit  air 
léger  :  )  «  >"e  parlons  plus  de  ma  fièvre  ;  c'est 
*  une  méchante  ;  c'est  une  intéressé'. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Une  intéressée  ? 
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PILOIS. 

La  fîavre  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
»  Oui  ,  Madame  ,    une    intéressée  qui   veut 
»  toujours  être  avec   moi.    » 

Madame  DE  SÉVIG^. 
(  un  peu  Las.  ï  «  Je  la  croyois  généreuse.  » 
(àpart.)  Peste  soit  delà  précieuse  avec  son 
petit  air  léger  !  (  haut.  )  Je  retourne  à  mes 
lettres.  Je  vais  écrire  à  mon  enfant  ,  «  la 
»  conjurer  de  ne  pas  nie  répondre  ,  si  elle  aime 
»  ma  vie  ,  de  faire  écrire  Montgobert  ,  de  se 
»  tenir  en  repos  ,  de  s'amuser  à  se  guérir  tout 
»  à  fait.  Mais  il  faut  qu'elle  le  veuille  ,  et 
»  c'est  une  étrange  pièce  que  sa  volonté.  »  Mon 
bon  Pilois ,  songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit  ; 
ayez  l'oeil  à  tout  ,  et  que  tout  soit  prêt  le 
plus  vite  possible. 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 
Je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  dans  les  secrets 
de  Madame  la  Marquise...  Mais  si  elle    per- 
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metloil  que  j'eusse  l'honneur  do  l arrompngner, 
je  resterais  près  d'elle  pendant  qu'elle  écriroit 

à  Madame  la  Comtesse...  Je  prendrois  un 
livre  ;  je  ne  soufflerois  mot  Dans  lé  même 
lieu  que  Madame  la  Marquise  ,  {tendrement  :  ) 
je  serois  heureuse. 

Madame    DE    SÉVIGNÉ. 

Vraiment?..  Oh!  Venez,  venez,  Mademoi- 
selle Duplessis.  Croyez  que  je  n'ai  point  un 
cœur  de  rocher...  et  que  ce  que  vous  dites 
là  est  du  dernier  touchant. 

(  Elles  sortent.  ) 


SCENE      VII. 

PILOIS  ,  seul. 

-f\.H  !  ah  !  ali  !  la  bonne  folle  !  la  bonne  folle  ! 
Je  crois  ,  jarniguoi  !  qu'ai'  est  amoureuse  de 
Madame  ,  et  que  le  bon  Dieu  s'est  trompé  de 
sesque.   (  il  appelle)  Calau  ! 
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SCÈNE      VIII. 
PILOIS  ,  CATAU. 


PILOIS. 

Acoutez  bian  ,  p'tite  fille  ,  ce  que  je  vas 
dire  y  et  exécutez  tout  fin  drait  ce  que  Ma- 
dame la  Marquise  à    ordonné. 

CATAU. 

Me  voilà  prête  ,   mon  père. 

PILOIS. 

C'est  bian  ,  Manvselle ,  c'est  bian  ;  je  suis 
content  de  cette  docilité  là.  Faut  ,  sans  ba- 
raguiner ,  arranger  tout  de  suite  de  belles 
guirlandes  en  entour  de  cette  charmille ,  à 
telle  fin ,  comme  a  dit  Madame  ,  que  ce  sera 
une  jolie  décoration. 

CATAU  ,    montrant  la  niche  du  fond. 
Ici ,  mon  père  ? 
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PILOIS. 

Oui  de  ,  Catau  mon  enfanl  ,  là  ,  en  i 
qui  pendilleront  comme  «le  petits  miracles.  Vaa 
de  ton  petit  pas  trotillant  chez  les  femmes  de 
Madame  ,  qui  font  à  cette  heure  ces  guirlandes; 
tu  me  les  enverras  par  un  quelque-z'un  du 
château  ;  puis  tu  iras  trouver  Madame  dans 
sa   chambre  à   coucher. 

CATAU. 

Dans  la  chambre   à   coucher  de   Madame  la 

Marquise  ! 

PILOIS. 

Oui ,  pct'te  fille  ;   al'    la    dit  ,   al'   l'a  dit. 

CATAU. 

Hé  mon  Dieu  !    pourquoi  toutes  ces  façons, 

mou   père  ? 

TILOIS. 

Chut  ,  petite  !    la  raison  de  ça  est  un  secret. 

Je    vous    défendons   de    dire  ce    secret    là    à 

parsonne. 

CATAU. 

Cela  sera  bien  aisé  ,  mon  pire  ,   si  je   ne 

le  sais  pas, 

JO 
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PILOIS  ,  riant. 
Tiens  !  elle  a  raison,  cet  enfant  !..  (à part) 
Ça  vous  a  z'un  esprit!...  Enfin  ,  c'est  ma  fille... 
Ali  !  ah  !  voici  l'autre  qui  tourne  à  l'entour  de 
la  rose  fraîche  !  (haut  à  Catau)  Qu'on  décampe  , 
jarguiènne  !    Leste  et  tôt  à  mes  guirlandes. 

(  Catau  en  sortant  regarde  le  Marquis  ,  Laisse 
les  yeu.i- ,  les  relève  ,  les  rabaisse  ,  et  tout  à 
coup  sort  en  sautant.  ) 

PILOIS  ,    h  part. 
Ah  !  voilà  stapendant  un  petit  saut...    qui 
prouve  son  innocence. 


SCENE       IX. 
LE    ïllARQUIS,   PILOIS. 

PILOIS  ,    a  part ,    regardant  aller  Catau. 

Vjomme  ça  vous  est   leste  !...  Et  al'    regarde 
encore  le  parrain  de  côté  !...  M'est  avis  qu'il 


aimoriont  mieux  qu'ai'  fut  rostre  Ici  que"  moi... 
(haut.)   Monsieur  le  Marquis  se  promanc  ? 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  Pilois...  Je  me  dissipe..  J'ai  des  vapeurs. 

PILOIS. 

Ah  !  ali  !..  C'est  comme  ça  le  mal  à  mam'sclle 
Duplessis...  qui   m'a  fait  tant  rire! 

LE  MARQUIS  ,  souriant. 
Rire  de   nos    vapeurs  !  Cela  n'est  pas  cha- 
ritable. Mais  si  c'est  le  mal   de  Mademoiselle 
Duplessis ,   me  voilà  guéri.  Je   ne   veux  rien 
avoir  de  commun  avec   elle. 

PILOIS. 

Et  pourquoi  lui  en  voulez-vous  ,  à  et'  bonne 
fille? 

LE   MARQUIS. 
D'abord    elle    n'aime    pas  Catau  ;    elle    est 
jalouse  d'elle  ;  elle  en  dit  du  mal. 

PILOIS  ,    riant. 
O    le    bon  maître  !     O  le  bon   maître  ,  de 
défendre ,  de  protéger    par  ainsi    l'innocence 
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et  la  jeunesse  de  m'n  enfant  !   Il  faut ,  Mon- 
sieur   le    Marquis  ,    que   je    vous  baisions   le 
bas   de  votre  habit  ,   n'osant  pas  vous  sauter 
au  cou  ,  par  respect. 

LE  MARQUIS. 

(  A  part.  )  Est-ce  qu'il  raille  ?  (  haut.  )  Catau 
peut  compter  sur  ma  bienveillance ,  ainsi  que 
toi ,    bon  homme  Pilois.   J'ai  pour  tous  deux 

une     amitié que    je     tiens    de  ma    mère. 

(  a  part y  en  souriant.  )  Je  ne  sais  ce  que  je  dis. 

PILOIS. 

C'est  dans  le  sang  ?  Morguiènne  ,  que  je 
sommes  heureux  qu'un  si  beau  jeune  seigneur 
veuille  bien  m'aimer  à  ce  point  là ,  moi  et 
ma  geniture  !  Aussi,  je  vous  protestons, 
Monsieur  le  Marquis  ,  qu'après  Madame  ,  après 
moi ,  après  Mathurin  ,  après  ZSicolas  ,  après 
les  autres  garçons  de  la  farme  ,  et  après  ses 
petites  amies  du  "Village,  c'est  Monsieur  le 
Marquis  que   Catau  aime  le  plus  au  monde. 
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LE    MARQUIS. 

Eh  !  voilà  une  kyrielle  à'aprèsl..,  (  a  pari.  ) 
Il  se  moque  de.  moi  \  il  s'est  douté  de  quelque 
chose. 

(  Raguel  et    Vaillant  apportent  des  guirlandes; 

Pilou  les  dispose  sur  la  charmille  du  fond  ;  un 
petit  trône  est  place  au  milieu  }  sous  les 
'fleurs,  ) 

LE  MARQUIS. 

Et  dis-moi ,    Pilois  ,    pourquoi    tous    ces 
apprêts  ? 

PILOIS. 

T'nez  ,  voilà  Madame  la  Marquise  en  per- 
sonne. Al'  vous  contera  tout  ça  de  fil  en  aiguille. 
(  77  range  les  fleurs.  )  O  la  belle  tapisserie  ! 
C'est  ni   plus  ni  moins  qu'une  peinture  ! 

(  Il  sort  avec  les  deux  laquais.  ) 
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SCENE      X. 

Madame    DE    SÉVIGNÉ,    Mademoiselle 
DUPLESSIS  ,  LE   MARQUIS. 


Madame  DE  SÉVIGNÉ ,  un  peu  bas. 

jt\_u  secours  ,  Marquis  !  Sauvez-moi,  de  grâce, 
de  la  jalousie ,  des  transports ,  des  éclats  de 
Mademoiselle  Duplessis. 

LE  MARQUIS ,  gravement. 
Ali  !   Mademoiselle    Duplessis  ,  je  demande 
quartier  pour  ma  petite  maman  mignone.  En 
l'aimant   ainsi  à  la  rage  ,  vous  empiétez  sur 
mes  droits  ,   sur  ceux  de    la  Comtesse  ! 

Mademoiselle  DUPLESSIS ,  d'un  ton  pénétré. 

Je  n'empiète  ,  Monsieur  le  Marquis  ,  sur 
les  droits  de  personne....  Bien  au  contraire, 
je  suis  une  victime  malheureuse  et  bien  à 
plaindre  j   voilà  tout. 
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LE  MARQUIS,    dcm'mr. 

>  (  à   Madame   dt   Sémgité*  )  Une  victime! 
Ah  !    ma   mère  ! 

Madame   DE   SE  VIGNE. 

Oui,    elle  dit    que   je  lui    ai    parlé  sèche* 

v  itivnt....    (  Va  peu  Las  :   )    C'est   peut-être  en 

»  elle   qu'est  !a   sécheresse  ,    comme  la  piqùro 

.  n'est  pas  dans  l'épingle.  » 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  voilà  qui  est  un  peu  dragon  !  (  à  Mudc-> 

muisclîe  Duplessis;  )  Pourrois-je  savoir.... 

Mademoiselle  DUPLESSIS. 

Je  vois   très-clair  ce    qui    se    passe....    Unç 

nouvelle    favorite.... 

Madame  DE  SE  VIGNE  ,  un  peu  à  part ,  avec 

impatience. 

Ne  diroit-on  pas  que  je  l'adorois ,  elle  ,  avant 
tout  ceci  ? 

LE  MARQUIS  ,    souriant. 

Ah!  quelle  rigueur,  ma  mère!....  Quelle 
délicatesse  ,  Mademoiselle  Duplessis  !...  Vive» 
et  sensibles  toutes  deux.,.,  .tendresse  exigeante 
d'un  côté....   de    l'autre ,   un     peu  d'aimable 
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impatience....  Vous  vous  convenez  trop  ,  pour 
qu'un  nuage  passager  puisse  produire  une 
mésintelligence  durable....  Au  nom  de  cette 
vive  et  réciproque  amitié  !.... 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
(  Un  peu  bas.  )  Réciproque  ,  Marquis  !  voua 
vous  moquez  du  monde  !  (  à  part.  )  Il  va  me  le 

payer.  •"'' 

LE  MARQUIS. 
Permettez  que  j'offre  ma  médiation  ,  que 
je  mette  fin  aux  hostilités  ,  que  je  ferme  le 
temple  de  Janus.  Ne  parlons  plus  de  cette 
petite,  bouderie ,  qui  ne  fait  que  rapprocher 
et  unir  davantage  des  cœurs  bien  épris  ;  et 
apprenez-moi ,  Madame ,  s'il  n'y  a  pas  d'in- 
discrétion à  le  demander ,  ce  que  signifient 
tous   ces  galans   préparatifs  ? 

Madame  DE   SÉVIGNÉ. 

Je  vais  vous  le  dire  ,  Marquis.  Corbinelli  , 
par  une  lettre  que  je  âï^us  de  recevoir  ,  m'an- 
ïionce  son  arrivée  aux  Rochers.  Étourdie  que 
j'étois  !  Je  n'avois  pas  pris  garde  à  la  date. Je 
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viens    de    relire    sa    Ici  tir  ;   il   se    trouve   que 
c'est  aujourd'hui  même. 

LE  MARQUIS. 

Comment ,  Madame  !  c'est  en  l'honneur  de 
Corbiiu'lli.... 

Madame  DE  SE  VIGNE. 
Et  pourquoi  pas  ?  J'ai  toujours  des  guir- 
landes de  fleurs  toutes  prêtes  pour  recevoir 
mes  amis....  Et  puis  ,  songez  y  donc...»  Un 
homme  aimable  ,  un  homme  reçu  à  la  cour.... 
et  nous  sommes  en   province. 

LE     MARQUIS. 

Ories  !  C'est  un  honneur ,  ma  mère  ,  dont 
il  se  vantera  partout. 

Madame    DE  SÉVIGNÉ. 

Hé  bien  ,  vous  n'y  êtes  pas  encore.  Ces 
fleurs  ne  sont  pas  tout-à-fait  pour  lui.  Il 
m'amène....   Devinez  mil  ? 

LE  MARQUIS. 

A.h  !  la  bien-aimee  Madame  de  la  Favette  ? 
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Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Point. 

LE  MARQUIS. 

Madame  de   la  Troche  ? 

Madame  DE    SÉVIGNÉ. 
Eh  !    Non.    Elle    est    malade ,  cette  bonne 
Troche ,  ejt  ne   peut  voyager. 
LE  MARQUIS. 
Madame    de  Coulanges  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Pas  davantage.  Elle  rit  à  Paris  ,  et  ne  songe 
pas   à  le  quitter....   «  Devinez-vous  enfin  ?  Je 
3>  vous  le  donne  en    trois  ,  je    vous    le  donne 
»  en  six ,   je    vous  le  donne    en  cent.  Jetez.- 
»  vous  votre  langue  aux  chiens  ?  » 
LE  MARQUIS. 
Oui  ,  ma   mère. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
11  m'amène  l'abbé  QUttxxnJ^  C-Aa&ewjméf' 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  c'est  pour  ce  petit-collet  gatenî.<v^>'*-' 

y*-> 


y- 


155 

Mapami  DE  si;\  n;m  . 

Patience!  et  aree    l'abbé L'aimable 

Ninon. 

LE  MARQUIS. 

Eli  !   ma  mère  !  vous  voulez  rire? 

M  un  Moisn.r.K  DUPLESSIS  ,  gravement. 
Certainement  Madame  la  Marquise  plaisante? 

Madame  DE  SÉVTGNÉ. 

Je  ne  ris  point ,  Mademoiselle  Duplessis  , 
et  je  vous  prie  de  vous  rappeler  notre  conver- 
sation de  tantôt....  C'est  une  visite  inattendue  , 
une  galanterie  fort  aimable  que  me  fait  Made- 
moiselle de  l'Enclos  ,  et  dont  je  suis  très- 
reconnoissante.  Je  lui  ménage  la  petite  surprise 
d'une  réception  à  laquelle  elle  ne  s'attend  pas  , 
car  Corbinelli  a  tralii  son  secret.  Je  la  recevrai 
sous  un  berceau  de  fleurs  ,  comme  la  Reine 
d'Amathonte  ,  et  c'est  vous  ,  Marquis  ,  sur 
qui  je  compte  pour  la  haranguer. 

LE  MARQUIS. 

Haranguer  !  là  !  en  cérémonie  ? 
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Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Oui ,  oui ,  comme  un  gouverneur  aux  états 
de  Bretagne.  Convenez  ,  Marquis  -,  que  ce  nom 
de  Ninon ,  cette  arrivée  inattendue ,  cette 
réunion,  dans  la  même  personne,  de  tout  l'esprit 
et  de  toutes  les  grâces  du  monde  ,  cette  récep- 
tion anacréontique  aux  Rochers  même  ,  qui 
me  semble  assez  piquante  ,  convenez  que  tout 
cela  va  réveiller  au  fond  de  votre  cœur  quelque 
tendre  souvenir? 

LE  MARQUIS. 

Très  -  tendre  ,  Madame  ,  et  je  sens  là  dedans 
en  effet  quelque  chose.... 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Oh  !  que  vous  ne  comprenez  pas  trop  vous- 
même  ,  je  vous  en  réponds.  Je  me  promets 
un  grand  plaisir  de  cette  entrevue  ,  de  ce 
premier  mouvement  des  deux  côtés....  Avouez- 
le  ,  Marquis  :  a  On  peut  comparer  ces  vieilles 
»  et  anciennes  passions  à  ces  petites  vipères 
s  qu'on  a  beau  couper  en  morceaux,,  et  qui  tou- 


>UM    remuent.    Une   heure  ,    deux    1; 
i>  après  ,  on  les  voit  remuer  encore.  I 
»>  pas  de  même  de  ces  anciennes  inclinations 

»  si  tendres  ?  Que  ne  fait-on  point  pour  les 
«rompre?  On  dit  des  injures  ,  des  rudesses, 
»  des  cruautés  ,  des  mépris  ,  des  querelles  ,  des 
»  plaintes  ,  des  rages;  et  toujours  elles  remuent; 
»  on  n'en  sauroit  voir  la  fin.  On  croit  crue 
»  quand  on  leur  arrache  le  cœur  ,  c'en  est 
»  fait  ,  et  qu'on  n'en  entendra  plus  parler? 
»  Point  du  tout  ;  elles  sont  encore  en  vie  ;  elles 
■*  remuent  encore.  » 

LE  MARQUIS. 

Comparaison  charmante  !  Je  suis  de  l'avis 
de  la   petite  vipère ,    et  il   me  tarde  de   voir 
Sinon  pour  lui  demander  le  sien. 
Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  aurez  sûrement  ce  plaisir  là  tout-à- 
i'iirure.  Le  jour  tire  sur  sa  fin.  Corbinelli 
doit  approcher. 

M  VDF.MOISF.LI e  DUPLESSIS. 

Hé  !  mou   dieu  ,  Madame  ,    trouvez-vous 
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que  je  n'aurois  pas  besoin   encore  d'un  peu 
de  toilette  ? 

Madame  DE  SÉVIGNÉ^  souriant. 
Pour  l'abbé  Qt^^i  peut-être  ?  Mais  si  je 
m'en    souviens  ,    vous  m'avez  reçue  ce  matin 
avec  celle-ci  ? 

Mademoiselle  DUPLESSIS ,  désolée. 
Ali  !  Madame  !   que  je  suis  confuse  ! 

Madame  DE   SÉVIGNÉ. 
Ce  n'est  rien  absolument  {Bas  au  Marquis:} 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

LE  MAPvQUIS. 

Toujours  ebarmante. 


SCENE      XI. 

Les  PRtcLDENs  ,    VAILLANT. 


VAILLANT. 

IYIadame  la  Marquis*1  a  donné  ordre  qu'on 
l'avertit  à  l'avance.  Un  carosse  entre  dans  les 
eours. 
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Maïume  DE  SÉVIGNÉ. 

Que  tout  le  monde  soit  sur  pied.  Il  suffit. 
[ftiillant  sort.)  Et  vite  ,  Marquis,  la  harangue 
prête....  Plaçons  -  nous....  Voilà  une  estrade 
■  pour  l'orateur....  (Elle  lui  montre  le  petit  trône 
.sous  la  charmille.  )  Nous  nous  rangerons  aux 
deux  côtés.  Voici ,  pour  votre  péroraison  ,  une 
couronne  de  fleurs  que  vous  placerez  sur  la 
tète  de   l'aimable  épicurienne. 

LE   MARQUIS  riant. 

Mais  ,  ma  mère ,  je  ne  suis  point  préparé. 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Bon  !  bon  !  N'êtes  -  vous  pas  liomme  de 
qualité  ?  Et  l'éloquence  n'est-elle  pas  infuse 
dans  ce  cas  ?  Pensez  à  Monsieur  de  Chaulnes  , 
à  Monsieur  de  Grignan.  Je  suis  sure  que  vous 
ctes  déjà  inspiré.  Voyons  ;  dites-nous  ,  en 
petit  comité,  les  premiers  mots  de  votre  exorde. 

LE  MARQUIS  ,  déclamant. 

'■  Mademoiselle » 
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Madame  DE  SÉVÏG^K. 
Sur  l'estrade  ,  s'il  -vous  plaît.  {Elle  l'y  fait 
monter.  )  Bon  ,  vous  voilà  en  scène. 
LE  MARQUIS. 
Suis- je  bien  ?....  Vraiment ,  je  commence  à 
sentir    l'inspiration   du^sujet.  «  Mademoiselle  , 
la  daine  de  ces  lieux  ,  dont  je  suis  le  chance- 
lier et  le   povie-parole...  » 

Madame  DE    SÉVIGNÉ. 
Beau  début  !  Cela  est  magnifique  et  solennel. 

LE   MARQUIS. 
«  La  dame  de  ces  lieux  ,  admiratrice  des  arts 
et  amateur    particulier    de    celui    que     vous 
exercez...  •» 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Ah  !  le  frippon  ,  qui  me  turlupine  !  (  à  part 
en  souriant.  )  J'aurai  mon  tour.  (  haut.  )  Chan- 
gez cela  ,  et  exprimez  mon  opinion  sur  Tarna-. 
bilité  charmante  et  le  mérite  réel  de  Ninon  , 
qui  n'a  à  mes  yeux  d'autre  tort  que  de  s'être 
fait  homme  comme  elle  s'en  vante.  Songez  , 
Marquis  ,   que  vous  me  représentez. 
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LE  is. 

Cola  rame  il  >nner  bien  d<-  i  "Lime. 

Vous    ries    charmant Un   approche 

Les   voici. 

SCENE    XII    ET    DERNIÈRE. 

Les    Précédées  ,    M.    DE    LA     MOUSSE, 
Ninon   et  VAhbé  Gcdoyn. 


LE  MARQUIS  ,  sur  l'extrade. 

JliH  !  t'est  la  Mousse  ! 

M.  DE  LA.  MOUSSE. 
Moi-même ,  Marquis.  (  à  Madame  de  S<!- 
vigné:)  J'ai  l'honneur,  Madame,  de  vous 
présenter  Mademoiselle  de*  l'Enclos  et  Mon- 
sieur  l'Abbé  OjlkryH.  (  il  les  présente  ;  Made- 
moiselle Duplessis  fait  de  grandes  révérences.  ) 
Corbinelli  n'a  pu  encore  quitter  Paris  ;  mais 
la    charmante    Ninon    a    voulu  partir    sans 

il 
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retard ,  et  m'a  mené  en  lesse.  Convenez  qu'on 
ne  peut  être  plus  aimable....  Mademoiselle 
Duplessis  ,  que  vos  lettres  ,  Madame  ,  ont 
rendue  célèbre  jusqu'à  Paris  et  par  de-là  , 
(  elle  salue  )  ,  a  grande  part  à  cette  visite.  Ma- 
demoiselle de  l'Enclos  brùloit  de  la  connoitre. 

Mademoiselle  DUPLESSIS ,    saluant  encore. 
Mademoiselle,  en  vérité.... 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 

Embrassez  ,  embrassez. 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  s' avançant. 

Trop  flattée  qu'une  personne  comme  Made- 
moiselle de  l'Enclos  ,  reçue  dans  la  meilleure 
compagnie....  (  elle  veut  l'embrasser)  Ak  ! 
ciel  !    c'est  Catau  ! 

Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Hé  !  mon  Dieu  !   elle  recule  comme    si  elle 
eût  marché    sur  un  serpent  ! 

LE  MARQUIS  ,  sur  V estrade. 
Es-tu  fou ,  La  Mousse  ?    (  il   descend.  ) 
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M.  DE  LA    MOI 

Non  ,  mon   ami.    Je  ne    suis  que   lrvicuh  uc 

d<s  ordres  de  Madame    de    Sévigné.    Arrivé 

depuis  une  heure  ,  elle  m'a  fait  part  de  ses 
intentions ,  et  m'a  tenu  caché  jusqu'à  ce 
moment. 

LE    MARQUIS. 

Ses  intentions  !    mais  je    suis   berné   aussi  , 
moi  ! 

Mademoiselle  DUPLESSIS  ,  en  sanglotant. 
Madame....  Ah  !    Madame  !  Je  ne  me  conso- 
lerai de  la   vie  de   ce  désagrément. 
Madame  DE  SÉVIGNÉ. 
Allons  ,  allons,  ne  faites  pas  l'enfant...  Voilà 
deux  acteurs  de    noire    petite    comédie    dans 
un  certain  embarras  !  Je  suis  d'avis  de  brusquée 
h'    dénouement...     Approchez  -  vous  ,   aimable 
abbé  CWjiorT*  8L   C h  **e*.~Y*4g7 
Mademoiselle    DUPLESSIS  ,   à  part. 
C'est  Mathurin....   Ce  pendard    là 

MATH!  :       . 
Moi-même  ,   roam'selle  ,  pour  vous   servir, 
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qui  fais    l'amoureux  ,    comme    vous    voyez , 
t'avec  un  petit  manteau  d'abbé  ! 

M.  DE  LA.  MOUSSE. 

Ce  ne  sont  pas  les  moins   dangereux. 
(  Mademoiselle  Duplessis  s'échappe.  ) 
Madame   DE    SE  VIGNE. 

Marquis  ,  voire  harangue  est-elle  prête  ? 
Elle  pourra  encore  vous  servir.  Je  connois 
votre  amitié  pour  Catau  ,  et  l'intérêt  parti- 
culier que  vous  prenez  à  son  sort.  Je  la  marie 
à  Mathurin ,  mon  général  d'artillerie ,  qui 
l'aime  depuis  long-temps  ,  et  qui  en  est  aimé  , 
comme  je  puis  votis  l'assurer  avec  certitude. 
Si  je  connoissuis  une  jeune  fille  plus  ver- 
tueuse ,  je  vous  aurois  procuré  la  satisfaction 
de  la  couronner.  Je  la  dote  ,  et  je  donne  à 
Mathurin  la  garde  de  mes  bois  et  la  survi- 
vance de  Pilois. 

LE  MARQUIS. 

J'entends  à  demi-mot,  Madame...  (à  Catau:) 
Jeune    et  jolie  Catau... 
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Madame  DE  SÉYIGNÉ. 
Sur  l'estrade.  Que  la  cérémonie  soit  complète. 

LE  31  V  R.Q1  lS,.w  l'estrade,  couronnant  Ctitau. 
Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle  ,  et 
conservez  quelque  amitié  à  votre  parrain.  Il 
n'exigera  jamais  plus  de  sa  jolie  filleule.  Faites 
le  bonheur  de  Mathurin  ,  qui  peut  compter 
sur  ma   protection  s'il  vous  rend  heureuse. 

CATA.U. 

Ali  !  Monsieur  le  Marquis  ,  vous  avez  l'ame 
aussi   belle... 

PILOIS. 

Que  le  corps  bien  tourné,  jarny  !  C'est  bian, 
c'est  bian  ;  mais  plus  de  lacture  ,  morguiènne! 
qu'avec  Mathurin. 

LE   MARQUIS  ,   à  part. 
Que    veut-il    dire   ?    (  /tant)  Touchez    là, 
papa  Pilois.    Je  me    réjouis    fort  de    ce    dé- 
nouement ci. 

Madame   DE   SE  VIGNE. 
J'en  étois  sure.   Il  n'y   a  que  celte  pauvre 
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Duplessis    qui   ne  se   consolera   pas  ;    elle    l'a 
dit Où    donc   est-elle? 

PILOIS. 

Elle  s'est  sauvée  ,  morguiènne ,   de  dépit. 

LE    MARQUIS. 
Ali  !    ma  mère  !    Est-ce   dans   les  Essais   de 
Nicole  que  vous   avez  appris    cette    manière 
de  moraliser  ? 


Fin  de  la  seconde  tièce: 
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B  A  L  L  E  T. 


*  X*.  I  -V.».-**  %•*. 


La  so'irve  pourra  être  terminée  par  un  Ballet 
pantomime  ,  dont  voici  les  scènes  esquissées. 
Il  sera  fat  île  d'en  régler  les  mouvement  sur 
douze  airs  connus.    On  pourra  y  entremêler  un 

peu  -de  Danse  ,    au  choie    des  acteurs  ;    mais 
elle  /l'est  point  obligée. 


PREMIERE  ENTRÉE.  Raguel  et  Vaillant , 
accompagnes  de  Marie  et  à! Hélène  ,  femmes  de 
chambre  de  Madame  de  Sévigné  ,  apportent 
des  guirlandes  de  fleurs  ,  et  se  grouppent. 
Derrière  eux  ,  d'autres  gens  en  livrée ,  des 
villagecys  et  des  villageoises  en  babits  de  fête  et 
portant  des  bouquets ,  occupent  le  fond  de 
la   scène.  (  Danse.  ) 


ïG8 
2°.    Le    Marquis   de    Sévigné    conduit     au 
milieu  du  grouppe   Catau  habillée  en  Ninon. 
Elle   tient  sa   couronne  de  fleurs    à   la  main , 
et  reçoit  les   félicitations. 

3°.  Mathurin  ,  en  habit  d'abbé  ,  est  conduit 
au  milieu  du  grouppe  avec  de  grands  com- 
plimens  ,  par  Madame  de  Sévigné.  Celle-ci 
revient  ,  en  riant ,  s'asseoir  sur  le  devant  de 
la  scène.  Les  villageois  félicitent   Yabbc. 

4°.  Pilois  ,  qui  étoit  sorti  ,  ramène  Made- 
moiselle Duplessis  un  peu  malgré  elle.  Elle 
complimente  ridiculement  Catau  et  Mathurin. 

5».  Une  troupe  de  jeunes  gens  ,  armés  de 
fusils  et  de  vieilles  armes  ,  entrent  au  bruit 
d'une  fanfare  ,  et  se  rangent  en  bataille.  Le 
sergent  s'avance  et  offre  l'épée  de  commande- 
ment à  Blathurin.  Il  s'en  défend  ,  en  alléguant 
son  costume  d'abbé. 

6Q.  Les  figurantes ,  enchaînées  par  des  guir- 
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landes  ,  forment  un  grouppe  serre'-  autour  de 
Calau,  de  manière  à  la  radier  aux  spectateurs* 
La  troupe  armée  se  forme  en  bataillon  quarré 
autour  de  Mathurin,  de  façon  ù  le  cachée 
aussi.  Catau  et  Malhurin  ,  ainsi'  enclos  chacun 
de  leur  côté  ,  et  aides  par  les  gens  de  Madame 
de  Sévigné,  quittent  leur  déguisement,  et  pren-1 
nent  des    habits  de    noce. 

y«fc  Mademoiselle  Duplessis  est  amenée  sur 
le  devant  de  la  scène  par  Pilois  ,  qui  l'en- 
tourre  de  guirlandes  de  la  tète  aux  pieds  et 
veut  l'obliger  à  danser   avec  lui. 

8°.  Il  la  conduit  au  grouppe  des  figurantes. 
Ce  grouppe  s'ouvre  ,  et  Cataii  paroit  en  habit 
de  bergère.  On  lui  place  la  couronne  de  fleurs 
sur  la  tète.  Surprise  et  gestes  îidicules  de  Ma- 
demoiselle   Duplessis. 

go.  Pilois  la  conduit  au  bataillon  quarré  , 
qui  s'ouvre  ,  et  Mathurin  paroit  en  habit  de 
berger.   Même  jeu  de  scène. 
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io°.  Mathurin  et  Catau  sur  le  devant  de  la 
scène.   Expression    d'amour.  (  Danse.  ) 

ii°.  Le  Marquis  de  Sévigné  passe  légèrement 
'derrière  Catau  ,  et  lui  vole  un  baiser. Ma- 
thurin l'aperçoit —  Il  se  chagrine. —  Catau 
le  console.  —  Le  Marquis  se  place  entr'eux , 
et  proteste  de    sa  pure  amitié.   (  Danse.  ) 

X2°.    Grouppe  général.  (  Danse.  ) 
(  La  toile  tombe.  ) 


FlS    DE   EA  PREMIÈRE   SOIRLE. 


LETTRE 


A 


M.   RACINE. 


LETTRE 

A 

M.    RACINE, 

Sur  le  Théâtre  en  général ,  &/ur  les  Tragédies 
dejon  Père  en  particulier. 

Par    M.    L.    F.    de    P  *  *  \ 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Suivie    d'une   Pièce  de   Vers  du  même  Auteur }    & 

de  trois  Lettres  de    Jean  Racine   qui  navoient 

point    été  imprimées. 


A    PARIS, 

Chez  De  H  a  n  s  y  ,  le  jeune  ,  Libraire, 
rue  Saint-Jacques. 


M.    DCC     LXXIII. 


AVERTISSEMENT 

D    E 

V  É  D  I  T  E  U  R. 

X  out   ce  qui  eft  forti  de  la  plume 
d'un  Ecrivain    eftimé  eft    afluré   d'ê- 
tre   accueilli    du    Public.    La    Lettre 
qu'on   publie   aujourd'hui  parut  pour 
pour    la    première   fois  en    1752  ,   & 
fut    reçue    avec    un    applaudifTement 
général.  Les   Auteurs  du  Journal  des 
Savans ,  après  avoir  rendu  juftice  aux 
Obfervations   neuves  ,    ïngénieufes    ôc 
hardies  que  M.  de  Pompignan  y  pré- 
fente fur  le  caractère  de   Racine  ,  fi- 

nifîbient  leur  Extraie ,  en  difant  :  Nous 
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ne  fuivrons  pas  M.  L*  F*  dans 
toutes  fis  réflexions  ;  mais  nous  aver- 
tirons nos  Lecteurs  qu'ils  y  trouveront 
les  talens  &  les  lumières  d'un  homme 
qu'on  crut  dejliné  à  devenir  le  Rival 
de  Corneille  &  de  Racine.  * 

Le  Continuateur  du  Di&ionnaire 
de  Bayle  en  a  auffi  fenti  le  prix; 
car  le  fond  de  cette  Lettre  lui  a  fervi 
pour  compofer  l'article  Racine.  Il 
en  rapporte  plufieurs  morceaux  ,  ne 
la  cite  jamais  que  pour  adopter  les 
fentimens  de  l'Auteur  ;  &  lorfqu'ii 
en  vient  aux  différens  parallèles  qu'on 
a  faits  de  Corneille  &  de  Racine  >  il 
ajoute  :  bien  des  gens  trouveront  que 

M      -     ■■  Il  I  ■ 

*  Journal  des  Savons  ,  Août  17 ja. 
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pcrfonne  n'a  mieux  touché  au  but  dans 
cette  queflion  que  M.  le  Franc,  * 

Les  louanges  qu'elle  a  reçues  n'ont 
pas  été  bornées  à  celles  des  Ecri- 
vains que  nous  venons  de  citer.  Plu- 
fieurs  autres  en  ont  parlé  avec  les 
mêmes  éloges.  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  fon  mérite  réel ,  indépendam- 
ment des  Editions  multipliées  qui 
en  ont  été  faites ,  que  l'emprefTement 
qu'on  témoigne  depuis  long  -  tems 
d'en  voir  paroître  une  nouvelle. 
Celle     qu'on     publie    a     été    revue 


*  Nouveau  Dictionnaire  Hifiorique  cV  Critique ,  pour 
fervir  defupplément  ou  de  continuation  à  celui  de  Pierre 
Bayle ,  par  Jacques  George  de  Chauffepié.  Tom.  4.  an» 
Racine. 
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par  l'Auteur.  C'eft  fur -tout  dans 
ce  moment  que  ce  petit  Ouvrage 
peut  être  utile  ,  pour  fixer  les  idées 
de  la  plupart  de  nos  Littérateurs. 
On  s'épuife  depuis  fi  long-tems  a 
parler  de  Corneille  &  de  Racine  ,  on 
débite  fur  cette  matière  tant  de  para- 
doxes outrés  ,  on  s'écarte  fi  fort  de  la 
vérité  par  enthoufiafme  ou  parefpritde 
contradiction  ,  que  c'eft  rendre  un  vrai 
fervice  au  Public  ,  que  de  lui  re- 
mettre fous  les  yeux  ce  qui  a  paru 
de  plus  fagement  penfé  &  de  mieux 
écrit  fur  les  productions  &  fur  le 
génie  de  chacun  de  ces  deux  Poètes. 

Ceux  qui  favent  apprécier  l'heureux 
accord  des  talens  Littéraires  &  des  fen- 
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timcns  de  fagefle  &  de  retenue  que  la 
Religion  &  la  vraie  philofophie  infpi- 
rent ,  verront  avec  plaifir  cet  illuitre 
Ecrivain  ,  autrefois   néanmoins  fi  in- 
juftement  outragé  ,  traiter  avec  autant 
de  goût  &  de  lumière,  que  d'aifance 
&  de  précifion  ,  les  Principes  de  l'art 
dramatique  ,  &  les   reflerrer  dans  les 
juftes    bornes    de  la   décence    &    de 
l'utilité.    M.    de     Pompignan  ,    après 
avoir  expofé  les  vices  de  notre  Théâ- 
tre actuel  ,  donne    des    règles    fûres 
pour  l'enrichir    par   des  beautés  foîi- 
des  ,  &  en  écarter  tout  ce    qui  peut 
blefïer    la    foi   ou    les    mojurs.   De-là 
il   parle  aux  Pièces  de  Racine  ,   ôc  fa 
plume  ,    conduite     par    le    difeerne- 
tnent  &    l'équité  ,   en  relève  les  dé- 
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fauts  avec  juftefTe  &  en  fait  fentir 
les  beautés  avec  intérêt.  Par-tout  il 
annonce  Pefprit  observateur  ,  le  Lit- 
térateur inftruit,  L'Ecrivain  éloquent, 
l'ame  honnête. 

Toutes  ces  qualités  fupérieurement 
réunies  dans  fes  autres  Ouvrages 
font  bien  propres  à  faire  defirer  qu'il 
en  veuille  donner  la  Collection  com- 
plexe. Il  s'eft  exercé  fur  tant  de 
genres   différens  ,  fes    Ecrits    offrent 

une  Littérature  fi  étendue ,  fi  faine , 
fi  variée  ,  que  ce  Recueil  fera  re- 
gardé comme  un   des   plus   utiles    & 

des  plus  intéreffans.  Ce  defir  eft  d'au- 
tant mieux  fondé  ,  qu'il  eft  plus  né- 
ceiTaire  d'oppofer  de  bons  modèles  à 
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la  dépravation  de  la  Littérature  ,  qui 
s'accroît  tous  les  jours. 


On  a  joint  à  cette  Lettre  une  Pièce 
de  Vers  du  même  Auteur  ,  compofée 
lorfqu'il  n'avoit  que  dix- neuf  ans. 
Comme  Racine  en  eft  Pobjet  ,  elle 
trouve  ici  naturellement  fa  place. 

On  a  inféré  à  la  fuite  de  ces  Vers 
trois  Lettres  de  Racine  ,  non  encore 
imprimées ,  &  copiées  d'après  les  ori- 
ginaux, qui  font  entre  nos  mains.  Les 
deux  premières  furent  écrites  au  P. 
Bouhours ,  Jéfuite  ,  &  l'autre  à  Dcf- 
préaux  ,  a  l'occafion  d'un  Difcours 
prononcé    au   Collège    de    Louis    le 
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Grand  par  un  jeune  Profefîeur  de 
troifième  ,  qui  s'étoit  propofé  férieu- 
feinent  d'examiner  cette  queftion  ,  Ra- 
cinius  an  Poè'ta  ?  an  Chrijlianus  ?  Ces 
Lettres  feront  connoître  à  la  fois  ce 
la  Religion  de  ce  grand  Poëte  &  la 
nobleffe  de  fes  Sentimens  ,  exemple 
qu'on  ne  fauroit  trop  propofer  dans 
le  fiècle  où  nous  fommes. 


LETTRE 


■  mm?  ^^r^   *mu# 


LETTRE 


M.    R  A  CINE, 

Sur  le  Théâtre  en  général,  &  fur  les 
Tragédies  de  fon  Père  en  particulier. 


IL  y  a  bien  long-tcms  ,  Monfieur  ,  que 
je  vous  preflc  de  publier  vos  obfcrvations 
fur  les  Tragédies  de  votre  illuftre  Père.  Les 
rations  qui  vous  en  ont  détourné  jufqu'à 
prcfcnt ,  ne  m'ont  jamais  fatisfait.  Que  je 
ferois  flatté  de  les  vaincre  !  Je  rendrois  fer- 
vice  aux  Lettres,  Se  le  Public  m'en  fauroic 
gré. 

Vous  avez  toujours  craint  qu'on  ne  trou- 
vât fingulier  qu'un  iils  s'érigeât  en  Com- 
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mentateur  des  Tragédies  de  Ton  père  ,  & 
de  Tragédies  que  ce  père  lui-même  a  con- 
damnées fi  févérement  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie.  Délicatefle  d'une  part , 
fcrupule  de  l'autre  :  voilà  de  grands  obfta- 
cles  dans  refprit  d'un  homme  auffi  rempli 
que  vous  de  modeftie  &  de  religion. 

La  première  difficulté  qui  vous  arrête , 
n'en  eft  pas  une ,  félon  moi.  On  ne  blâme 
pas  le  fils  d'un  Grand  homme  d'être  le  pa- 
négyrifte  de  Ton  père.  Pourquoi  n'en  feroit- 
il  pas  le  commentateur  ?  La  réputation  du 
mort  doit  décider  de  la  conduite  du  vivant. 
On  diroit  au  fils  de  Pradon  :  Honore^  la 
mémoire  de  votre  pire  ,  mais  oublie^  qu'il  ait 
fait  des  Tragédies.  Au  fils  de  Racine,  com- 
me à  celui  de  Virgile,  on  leur  criera  d'une 
commune  voix  ,  fur  tout  s'ils  ont  hérité 
des  talens  paternels  :  Embouche^  la  trompette, 
&  quelle  retentiffe  dans  vos  mains  des  noms 
glorieux  que  vous  porte^. 

Ceft  un  tribut  de  juftice  &  de  piété  de 
donner  à  fes  Proches  les  louanges  qu'ils 
méritent.  Rien  n'étoit  fi  commun  chez  les 
Romains ,  que  de  voir  des  citoyens  monter 
dans  la  Tribune  ,  pour  y  faire  l'éloge  de 
leurs  pères ,  de  leurs  frères ,  de  leurs  parens. 
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On  vous  a  fort  approuvé  parmi  nous  d'avoir 
écrit  la  Vie  de  l'Auteur  immortel  de  Phèdre 
&■  de  Britannicus.  Si  les  beaux  Efprits  du 
fiecle  y  ont  repris  quelque  chofe  ,  c'eft  le 
coloris  féverc  que  vous  avez  employé  dans 
fon  portrait.  On  fait  que  le  fameux  Racine 
fut  tendre  cV  galant  dans  fa  jeunefle  ;  qu'il 
ctoit  d'une  belle  figure  ,  charmant  dans  la 
fociété  ,  éloquent  &  agréable  dans  la  con- 
verfation.  Les  Femmes  du  monde  .  les  Jeunes 
gens  voudroienr  qu'il  n'eût  jamais  été  que 
cela.  Ils  ont  été  effrayés  de  fon  renonce- 
ment au  Théâtre  dans  la  fleur  de  fon  âge , 
de  fa  vie  férieufe  &:  retirée  depuis  cette 
époque  ,  de  fon  application  à  Ces  devoirs 
domeftiques ,  de  fa  tendrefle  bourgeoife 
pour  (a  femme  &r  pour  fes  enfans  ;  de  fon 
infenfibilité  pour  les  fuccês  ,  &"  pour  fes 
propres  Ouvrages  qu  il  avoit  prefque  ou- 
bliés ;  en  un  mot ,  du  fpectacte  édifiant  de 
fa  philofophie  chrétienne. 

11  y  a  dans  tous  ces  détails  bien  de  la 
probité ,  bien  de  la  vertu  ,  &:  trop  peu  de 
foiblefles.  Nous  voulons  que  dans  nos  livres 
comme  dans  nos  mœurs  ,  tout  refpire  le 
plaifir  &:  la  volupté.  Le-  petit  Clergé  de 
votre  famille  conduit  en  proceffion  de  cham- 
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bre  en  chambre ,  par  l'Auteur  d'Athalie  qui 
portcic  la  Croix  ,  nous  rappelle  cette  (impli- 
cite antique  tant  célébrée  par  Plutarque, 
ces  naïvetés  de  la  nature,  &c  les  badinages 
de  l'amour  paternel.  J'ai  vu  bien  des  Gens 
enchantés  de  ce  trait  éV  d'une  infinité  d'au- 
tres. Mais  il  n'y  a  point  là  de  ce  genre  d'in- 
térêt ,  de  ces  fituations  finguliëres  qui  carac- 
térifent  les  productions  de  notre  fiëcle  ,  & 
qui  tranfportent  de  joie  la  plupart  des  Lec- 
teurs. Quoiqu'il  en  (bit  du  goût  préient, 
que  j'eftime  ce  qu'il  vaut,  en  attendant  le 
jugement  de  la  Poftérité  ,  on  a  trouvé  très- 
convenable  que  vous  fuffiez  l'Hiftorien  de 
votre  Père.  On  ne  vous  louera  pas  moins, 
j'ofe  en  répondre ,  de  vouloir  être  fon  Com- 
mentateur. Il  n'eft  perfonne  qui  ne  refpe&e 
la  tendrefle  filiale ,  &:  n'en  reconnoiffe  les 
droits. 

Je  crois  donc  ,  Monfîeuf ,  que  vous  vous 
rendrez  fans  peine  fur  ce  point.  L'autre,  je 
l'avoue  ,  fe  préfente  d'abord  fous  un  afpect 
moins  favorable.  L'Auteur  de  nos  plus  par- 
faites Tragédies  a  paru  fe  repentir  d'avoir 
travaillé  pour  le  Théâtre.  Le  fils  qui ,  quoi- 
que homme  de  Lettres  &:  Poète  lui-même, 
a  toujours  condamné  les  fpectacles ,  s'occu- 
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pera-t-il  à  commenter  des  Ouvrages  que  Ton 
Père  s'elt  reproché  d'avoir  faits  ?  &:  la  ques- 
tion fera-t-elle  décidée  par  un  homme  qui, 
dans  les  loilirs  Cv  la  dillipation  de  fa  pre- 
mière jcunclfe  a  produit  fur  la  Scène  un  de 
fes  Eflais  ,  qu'on  y  revoit  encore  ?  N'im- 
porte :  je  dirai  librement  ce  que  je  pcnlc.  Si 
ma  morale  rfcft  pas  allez  aullcre  au  gré  des 
Théologiens  ,  je  fuis  fur  qu'elle  n'en  fera 
pas  plus  goûtée  pour  cela  des  parti  (ans  de 
la  Comédie.  Au  furplus  ,  s'il  m'échappe 
quelque  chofe  de  contraire  à  la  faine  doc- 
trine ,  je  le  condamne  d'avance  ,  &:  le  ré- 
tracte de  toute  la  lincéiité  de  mon  cœur. 

Je  penfe,  en  premier  lieu  ,  qu'il  y  a  une 
très -grande  différence  entre  compofer  des 
Tragédies ,  &  les  faire  repréfenter  par  des 
Acteurs  gagés  ck  publics.  Je  fuppafe  que  ces 
Pièces  dramatiques  nous  enfeignent  à  dé- 
tefter  le  vice ,  à  fuir  le  crime ,  à  nous  dé- 
fier de  nos  foiblelTes,  à  craindre  nos  paf- 
fions  ,  à  les  facrifier  au  devoir  ;  qu 'elles 
nous  excitent  aux  vertus  les  plus  fublimes, 
aux  actions  les  plus  héroïques  :  dira-  t-on- 
que  l'Auteur  de  pareils  Ouvrages  s'en  doive 
aceufer  comme  de  péchés  capitaux  ?  11  en 
faudroitdire  autant  de  tout  Poète  qui  corn- 
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poferoît  des  Odes ,  des  Epitres  ,  nn  Poème 
épique  ;  de  tout  homme  qui  écriroit  des 
Hiitoires ,  qui  feroit  des  Pièces  d'éloquence , 
des  DifTertations  littéraires ,  des  Traductions , 
ce  qui  feroit  abfurde  ,  &:  n'entrera  fans 
doute  dans  l'efprit  de  qui  que  ce  foit.  Le 
pape  Urbain  VIII ,  par  exemple ,  a  fait  de 
belles  Poé'iies  latines.  Perfonne  ,  que  je  fâ- 
che, ne  s'en:  avifé  de  l'en  blâmer ,  ni  comme 
Prêtre  ,  ni  comme  Cardinal ,  ni  comme  fou- 
verain  Pontife.  Que  ces  mêmes  Poëfies  fuflent 
des  Tragédies ,  feroient-elles  par  ce  feul  en- 
droit plus  contraires  à  la  morale  chrétienne, 
moins  innocentes  aux  yeux  de  la  Religion? 
Que  l'on  mette  un  Fait  en  action  entre 
plufieurs  interlocuteurs  ,  ou  qu'on  le  ra- 
conte dans  un  Poëme ,  ou  qu'on  le  célèbre 
dans  des  Vers  lyriques  ,  je  ne  faurois  con- 
cevoir que  de  ces  trois  manières  l'une  foit 
condamnable  ,  &  les  deux  autres  permifcs. 
Des  Religieux  refpe&ables  par  leur  piété 
ont  fouvent  fait  des  Tragédies  ,  fk  en  font 
encore  tous  les  jours  du  confentement  de 
leurs  Supérieurs.  On  les  repréfente  dans  leurs 
Collèges  S'il  s'y  eft  quelquefois  gliffé  des 
abus  (.&  où  ne  s'en  glifTe-t.il  pas?)  eft-ce 
la  faute  du  Genre  ?  eft-ce  le  crime  du  Spec- 
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taclc  ?  L'Eglife ,  les  Souverains  Pontifes ,  les 
Evêqucs  foufti  iront- ils  dans  des  Mailons  Re- 
ligieules ,  ces  fortes  de  Repréfentations ,  s'ils 
les  croyoient  nuifiblcs  aux  bonnes  mœurs , 
fur-tour  fi  la  Religion  les  proferivoit  ?  La 
tolérance  en  pareil  cas  feroit  prévarication. 
Je  me  garderai  bien  d'en  accu  fer,  d'en  foup- 
çonner  même  les  premiers  pafteurs,  ni  leur 
Chef. 

Je  conclus  de  là  ,  Monficur,  que  la  com- 
pofition  ni  la  reprefentation  d'une  Tragé- 
die n'ont  rien  en  foi  de  vicieux  ,  ni  qui 
puiffe  caufer  les  regrets  de  l'Auteur,  ou  des 
Acteurs  ;  &  que  tout  le  mal ,  qui  eft  très- 
grand  quand  il  y  en  a  ,  confifte  dans  l'ef- 
pëce  de  la  Tragédie  ,  dans  la  qualité  des 
Acleurs ,  &:  dans  le  lieu  de  la  Reprefentation. 

Je  commencerai  par  ces  derniers  objets. 
L'autre  me  ramènera  naturellement  aux 
Tragédies  de  Racine,  à  l'occafion  defquelles 
j'ai  bien  des  réflexions  à  vous  propofer. 

On  s'efforce  depuis  long-tems  de  réduire 
en  problême  théologique  cette  queftion  :  fî 
c'eft  un  péché  d'aller  à  la  Comédie.  On  ne 
manque  pas  d'appuyer  la  négative  de 
toutes  les  diftin&ions  poffibles,  de  toutes 
les    conditions   capables  de   rafîurer.    On 

A  iv 


m 

exige  qu'il  n'y  ait  rien  de  déshonnête ,  ni  de 
criminel  dans  la  pièce  ;  que  celui  qui  va  au 
fpectacle  n'y  apporte  point  de  penchant  au 
vice ,  ni  une  ame  facile  à  émouvoir  ;  qu'il  y 
foit  maître  de  fon  cœur  .  de  fes  penfées ,  de 
fes  regards;  que  rien  de  ce  qu'il  entend ,  que 
rien  de  ce  qu'il  voit ,  ne  foit  pour  lui  une 
occafion  de  chute  ,  ni  de  tentation.  Cette 
théorie  eft  certainement  admirable.  Qui  me 
répondra  de  la  pratique  ?  fera-ce  notre  Ca- 
iuifte  ?  Qu'il  aille  à  la  Comédie  ;  au  retour 
je  m'en  rapporte  à  lui. 

On  pourroit  entrer  plus  avant  dans  cette 
difeuffion  ;  quoiqu'après  tout ,  les  raifonne- 
mens  les  plus  longs  n'aboutiroient  guère 
qu'à  ce  que  je  viens  d'cbferver  ,  foit  fur  le 
danger  des  Spectacles ,  en  fuivant  l'avis  de 
ceux  qui  les  condamnent  ,  foit  fur  les  pré- 
cautions qui  peuvent  garantir  de  ce  dan- 
ger ,  en  préférant  l'opinion  contraire.  Mais 
je  rapporterai  à  ce  fujet  une  Anecdote  inté- 
refTante  que  tout  le  monde  ne  fait  pas,  & 
qui  mérite  d'être  connue.  On  agitoit  un 
jour  devant  Louis  XIV  la  queftion  de  la 
Comédie.  M.  BofTuet ,  Evèque  de  Meaux , 
entra  dans  ce  moment  chez  le  Roi.  Voici  h 
docteur ,  dit  ce  Monarque  (  c'eft  ainfi  qu'il 


appelloit  ordinairement  le  Prélat)  il  nous 
décidera  ce  point.  Et  après  lui  avoir  expofé  le 
fait ,  qu'en  dites  vous ,  continua  le  Prince  ? 
Sire,  répliqua  M.  de  Mcaux  ,  il  y  a  de  grands 
exemples  pour  ,  mais  de  jortes   raifons  contre. 

Cette  réponfe  énergique  &:  judicieufe 
contient  en  effet  tout  ce  qu'on  fauroit  dire 
de  part  &:  d'autre  fur  cette  quelHon.  M. 
Boifuet  reconnoit  de  bonne  foi  que  l'affir- 
mative cil  foutenuc  de  l'autorité  des  exem- 
ples,  &"  il  avoue  que  ces  exemples  peuvent 
impofer.  Il  avoit  fans  doute  en  vue  tant  de 
Perfonnes  très-religieufes  &c  très -réglées 
dans  leurs  mœurs  ,  qui  par  docilité,  par 
complaifance ,  ou  par  d'autres  motifs  inno- 
cens  ,  peut-être  auili  pour  fe  diltraire ,  vont 
de  tems  en  tems  à  la  Comédie  ,  &  même  à 
l'Opéra.  Mais  ce  ne  font  enfin  que  des  exem- 
ples ,  contre  lefquels  on  peut  étaler  une 
foule  de  raifons  ,  de  principes  ,  de  confé- 
quences ,  de  décidons ,  &:  généralement  tout 
ce  qui  concourt  a  mettre  un  point  de  mo- 
rale dans  le  plus  grand  jour  d'évidence  &c 
de  vérité.  Ainfi  la  courte  réponfe  de  M. 
de  Meaux  elt  un  précis  lumineux  d'apologie 
&c  de  cenfure  ,  dans  lequel  on  apperçoit  ce 
que  l'une  a  de  foible ,  tk  l'autre  de  con- 
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cluant.  Voilà  comme  un  Homme  de  génie 
fait  quelquefois  un  Livre  en  deux  mots. 

Les  partifans  les  plus  déclarés  de  la  Co- 
médie ,  j'entends  ceux  qui  ont  des  mœurs 
&  de  la  vertu  ,  ne  difconviendront  pas 
que ,  dans  l'état  où  font  les  chofes,  le  Théâ- 
tre ne  loit  encore  infiniment  dangereux 
par  bien  des  endroits ,  &  qu'il  n'eût  befoin 
dune  réforme  févère.  Un  profcfTeur  *  plus 
recommandable  encore  par  la  fainteté 
de  fa  vie  ,  que  par  la  fupériorité  de  Ces 
talens  >  &r  qui  en  compofant  toutes  les 
années  des  Tragédies  &  des  Comédies  pour 
les  exercices  accoutumés  de  fa  clafle ,  fou- 
piroit  tous  les  jours  après  les  Millions  de 
la  Chine  &c  des  Indes  que  Ces  Supérieurs 
n'ont  jamais  voulu  lui  accorder  ,  a  écrit 
que  le  Théâtre  pourroit  être  une  Ecole  de 
vertu  ;  mais  il  ajoutoit ,  dans  le  même  Ou- 
vrage ,  que  par  notre  faute  il  étoit  une 
Ecole  de  vice  ;  &:  c'eft  uniquement  dans 
fon  exiftence  actuelle  que  je  le  conlidére  ici. 

Que  1  on  Ce  récrie  tant  qu'on  voudra  fur 
la  décence  ôc  fur  la  nobleife  de  quelques 
Comédies  modernes  ;  j'eftime  trop  fincére- 

*  Le  P.  Porée. 
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ment  ces  Pièces  pour  vouloir  attaquer  leur 
réputation  ,  ni  diminuer  le  nombre  de  leurs 
approbateurs.  Mais  elles  ne  font  qu'une 
petite  partie  de  ce  qui  eft  véritablement  le 
fonds  du  Théâtre.  N'y  représente- 1- on  pas 
tous  les  jours  des  Comédies  très-indécentes 
dans  l'inrriguc  ,  ou  dans  le  dialogue  ?  Je  ne 
connois  prefquc  point  de  Pièces  de  Dan- 
court  ,  ni  de  le  Grand  ,  où  il  n'y  ait  des 
expreflîons  libres,  éV  des  allufions  obfccncs. 
On  en  trouve  beaucoup  dans  les  Comédies 
de  Renard  ,  èV  pour  comble  d'inconvénient, 
les  meilleures  de  Molière  n'en  font  pas 
exemptes. 

Cet  Homme  unique  dans  fon  genre  ,  Se 
le  feul  Ecrivain  peut-être ,  foit  ancien  ,  foie 
moderne ,  qui  n'ait  point  encore  eu  de  Su- 
périeur ni  de  Rival ,  étoit  plus  capable  qu'un 
autre  ,  de  donner  au  Théâtre  comique  la 
forme  &  le  ton  qu'il  devroit  avoir  pour 
être  une  bonne  Ecole.  Dignité  ,  noblelTe , 
efprit  philofophique  ,  profondeur  de  gé- 
nie ,  la  nature  lui  avoit  tout  prodigué.  Nul 
mortel  n'eut  jamais  comme  lui,  le  don  de 
faire  rire.  Il  le  poflédoit  dans  un  degré  de 
perfedion  &r  d'univerfalité  qui  étonne.  J'ai 
vu  le  P.  Porée  pleurer  d'admiration  &  de 
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douleur  ,  en  parlant  de  Molière.  On  fent 
bien  à  quoi  l'on  doit  attribuer  dans  un  Re- 
ligieux l'union  de  ces  deux  fentimens.  Ces 
auteur  étoit  Comédien  ;  il  mourut  fur  le 
Théâtre.  Paffbns  vite  fur  cette  aflfreufe  cir- 
conftance  ,  qui  n'eft  pas  cependant  étran- 
gère à  notre  objet. 

Parmi  les  pièces  de  cet  Homme  rare ,  il 
y  en  a  qui  bleffènt  directement  l'honnêteté 
publique,  &  qu'il  faudra  bannir  du  Théâ- 
tre, quand  on  penfera  férieufement  à  le 
réformer.  D'autres  pourroient  être  corrigées 
par  des  mains  habiles.  Dans  quelques-unes, 
en  bien  petit  nombre ,  il  n'y  auroit  que  peu 
de  phrafes  ou  de  vers  à  fupprimer.  Ce  qu'on 
dit  des  Pièces  de  Molière  3  comprend  à  plus 
forte  raifon  les  Comédies  ,  autres  que  les 
fiennes ,  qui  mériteroient  d'être  confervées 
au  Public. 

Un  écrivain  Anglois  qui  n'eft  point  ao 
eufé  de  traiter  trop  gravement  les  chofes, 
étoit  moins  indulgent  que  nous  fur  les  abus 
du  Théâtre.  Peu  content  de  s'élever  avec 
un  zèle  courageux  contre  la  licence  énorme 
qui  deshonoroit  de  fon  tems  la  Scène  An- 
gloife,  il  étend  fa  févérité  fcrupuleufe  jus- 
qu'aux plus  petits  détails.  Une  plaifanterre 
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trop  libre  ,  un  mot  indécent  le  choque.  Il 
Voudroit  qu'on  établît  des  cenfeurs  éclai- 
rés &  vertueux  ,  qui  euffent  ordre  de  re- 
trancher ,  *  tant  des  Pièces  anciennes  que 
des  nouvelles ,  toute  grollicreté  ,  toute  équi- 
voque ,  tout  endroit  capable  d'ofFenfer  le 
moins  du  monde  la  modeftie  ou  la  pudeur. 
Ce  plan  propofé  en  Angleterre  devroit 
déjà  s'exécuter  en  France.  Jufques-là  il  fera 
vrai  de  dire  que  dans  nos  fpe&acles  le  bon 
eft  trop  mêlé  ,  trop  confondu  avec  le  mau- 
vais ,  pour  qu'on  puiflfe  fe  repofer  fur  une 
Jeunefle  inconfidérée  ébouillante  ,  du  foin 
d'en  faire  la  féparation  ,  ôc  de  profiter  de 
l'un  fans  reffentir  limpreffion  de  l'autre. 
Vous  favez  l'ufage  coudant  où  l'on  eft  de 
repréfenter  une  Comédie  après  la  Tragé- 
die. Une  jeune  perfonne  eft  encore  toute 
attendrie  de  la  mort  de  Polyeuéle  ,  toute 
édifiée  de   la  vertu  de  Pauline  :  le  Théâtre 

*  Strike  out  every  ojfenfive  pajfage  from  plays 
already  writen  ,  as  well  as  thofe  th.at  may  be  offered 
to  the  ftage  fort  fie  future.  By  which  and  other  wife 
régulations  the  Théâtre  migth  become  a  very  innocent 
and  ufeful  diverjïon  injîead  of  heing  the  fcandal  and 
reproach  to  our  religion  and  country.  A  projeft  for 
the  advancement  of  religion  ,  and  the  reformacion 
of  manners  j  by  Dr.  Swifc. 
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change  ;  on  joue  l'Ecole  des  Maris.  En  eft- 
ce  une  d'amour  conjugal  ?  &  cette  fatyre 
du  mariage  achèvera  t-elle  ce  que  les  beaux 
fentimens  de  Pauline  auront  commencé  ? 
On  vient  de  repréfenter  Athalie.  J'ai  vu  la 
Mai  Ton  du  Seigneur ,  le  Livre  de  la  loi  ,  les 
cérémonies  du  Sacre  des  Rois  de  Juda  ;  j  ai 
la  tête  remplie  de  miracles  ,  de  prophé- 
ties ,  des  grandeurs  &r  de  la  puiffance  de 
Dieu  ;  tout  cela  m'a  pénétré  d'une  terreur 
religieufe  ,  &  d'un  refpect  profond  pour 
le  Roi  des  Rois.  Les  Violons  jouent  :  George 
Dandin  paroît  ;  &:  dans  le  même  lieu  où 
étoit  le  Temple  de  Jérufalem  ,  je  vois  le 
rendez-vous  nocturne  d'un  jeune  homme 
avec  une  femme  mariée  ,  &  le  pauvre  M. 
Dandin  demandant  enfuite  pardon  à  fa 
digne  moitié  des  foupçons  qu'il  a  eu  l'in- 
folence  de  former  contre  elle.  Je  voudrois 
favoir  fi  les  effets  de  ces  différens  contrac- 
tes peuvent  jamais  tourner  au  profit  de  la 
Religion  ôc  des  mœurs. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  des  Acteurs  em- 
ployés à  la  repréfentation  d'Ouvrages  fi 
fcandaleux  foient  retranchés  de  la  Commu- 
nion des  Fidèles.  Sur  quoi  tomberont  les 
Cenfures  eccléliaftiques  >  fi  ce  n'eft  pas  fur 
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une  profcflîon  vifiblemcnt  condamnée  par 
le  Chnltianifmc  ?  Avcrtiflbns  cependant  les 
Comédiens  que  PEglifc  ne  les  proferit  pas 
parce  qu  ils  repréfentent  des  Pièces  drama- 
tiques 5  mais  parce  qu'ils  en  repréfentent  de 
dangereufes  pour  les  mœurs  ;  ce  qui  avi- 
lit leur  métier  aux  yeux  des  hommes  ,  &c 
le  rend  criminel  aux  yeux  de  la  Religion. 
Que  la  face  des  fpc&acles  change  ;  que  le 
Théâtre  devienne  une  Ecole  de  vertu  ;  la 
profeflïon  de  Comédien  n'aura  plus  les  ca- 
ractères qui  la  dégradent.  Elle  ne  fera  expo- 
fée  ni  à  l'anathême ,  ni  au  mépris. 

Il  réfulte  nécessairement  de  ces  faits  & 
de  ces  obfervations ,  que  le  Spectacle  tel 
qu'il  eft  encore,  n'étant  point  à  beaucoup 
près  un  lieu  fur  pour  la  fageflTe  6V  pour 
la  vertu  ,  6V  les  Acteurs  de  ce  Spectacle  étant 
toujours  dans  les  liens  de  l'excommunica- 
tion ,  un  Auteur  élevé  dans  la  morale  Chré- 
tienne ,  ne  fauroit  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  ,  ni  par  quelque  Ouvrage  que 
ce  puilfe  être  ,  concourir  au  foutien  du  Théâ- 
tre ,  fans  fe  rendre  lui-même  refponfable 
des  inconvéniens  &  des  abus  qui  y  font 
attachés  ;  ni  contribuer  à  l'entretien  des  Ac- 
teurs ,  fans  partager  le  mal  qu'ils  font. 
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Ce  n'eft  point  ici  une  déclamation  va- 
gue ,  ni  un  zèle  mal  entendu.  Si  ce  que 
j'ai  avancé  des  Pièces  qu'on  repréfente,  &: 
du  méchant  effet  qu'elles  produifent ,  eft 
exactement  conforme  à  la  vérité  ;  par  une 
fuite  naturelle,  les  principes  que  j'ai  éta- 
blis font  vrais.  11  faut  donc  m'en  accorder 
les  conféquences ,  ou  renoncer  à  toute  juf- 
teCfe  de  raifonnement.  M.  Boffuet  a  com- 
pofé  un  Ouvrage  exprès  fur  cette  queftion. 
11  la  traite  en  Evêque,  c'eft-à  dire,  en  Doc- 
teur &:  en  juge.  Tous  les  petits  fophifmes 
que  l'on  débite  en  faveur  de  la  Comédie , 
il  les  anéantit  fous  les  armes  de  fa  Théo- 
logie foudroyante ,  &:  fous  le  poids  de  l'au- 
torité Epifcopale.  Pour  moi  ,  je  ne  puis  ni 
ne  dois  parler  qu'en  homme  de  Lettres ,  Phi- 
lofophe  &"  Chrétien.  Mais  j'oferai  croire, 
en  cette  qualité  ,  que  ce  favant  Prélat  fe 
feroit  expliqué  différemment ,  fi  le  Théâ- 
tre ne  lui  eût  pas  paru  auffi  répréhenfible 
qu'il  l'eft  en  effet  dans  fa  confUtution  pré- 
fente. 

La  réforme  n'en  feroit  pas  impoffibïe. 
Des  réglemens  faits  par  des  Théologiens  de 
par  des  Magiflrats  ,  unis  enfemble  pour  les 
concerter  ,  réglemens  revêtus  de  l'autorité 

du 
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du  Prince  ,  &:  dont  on  empêcheroit  que  le 

crédit  ni  la  faveur  n'altéiaiR-nt  jamais  l'e- 
xécution ,  rempli roieat ,  li  je  ne  me  trompe, 
cet  objet  important.  Je  les  réduirais  à  deux 
points.  A  legard  des  Pièces ,  (upprimer  to- 
talement celles  dont  le  fonds  cil:  vicieux  ou 
impie-,  car  nous  en  avons  de  ces  dernières, 
(bit  dans  le  Tragique  ,  foit   dans  le  Comi- 
que ;   corriger  celles  qui   ne  pèchent    que 
clans  les  détails  ;  en  ôter  les  exprcflîons  li- 
bres ,  groiïîères  ou  indécentes  ;  n'y  rien  laif- 
fer  en  un  mot  qui  fente  le  libertinage  du 
cœur,  encore  moins  celui  de  l'efpiit.  A  l'é- 
gard des  Acteurs  ,  n'en  point  recevoir  dont 
la  conduite  &   les  mœurs  ne  fuflent  irré- 
prochables ;  les  punir  févèrement  ,  les  pri- 
ver même  de  leur  emploi ,  quelque  talent 
qu'ils  enflent  ,  quand  ils  tomberaient  dans 
des  déferdres  publics  ;  car  il  eft  des  fautes 
feercttes  6V  cachées  qui  ne  font  pas  du  ref- 
fort  de  la  Police. 

Les  Comédiens  fenfés  approuveront  eux- 
mêmes  un  projet  de  réforme  &  de  règle- 
ment qui  ne  tend  qu'à  rendre  eftimable  Se 
honnête  devant  les  hommes  ,  innocente  ou 
du  moins  tolérable  aux  yeux  de  l'Eglife, 
une  Profellîon  qui  n'elt  rien  de  tout  cela. 

B 
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Si,  dans  le  plan  indiqué,  on  les  affujettit  à 
une  efpëce  d'enquête  de  vie  &  de  mœurs, 
formalité  bifarre  en  apparence  pour  un 
homme  qui  doit  jouer  le  rôle  de  Néron, 
ou  de  M.  Tout-à-bas  ,  je  répons  qu  on  ne 
fauroit  apporter  un  trop  grand  fonds  de 
fageflTe  &:  de  vertu  dans  un  état  qui  fera 
toujours ,  quelque  épuré  qu'on  le  fuppofe, 
ennemi  de  la  retenue  &:  de  la  gravité ,  en- 
vironné d'occafions  périlleufes ,  8c  le  centre 
de  la  diflîpation. 

Mais,  Monfieur,  fi  l'on  venoit  à  bout  de 
procurer  à  cette  réforme  du  Théâtre  ôc  des 
Aéleurs ,  plus  d'étendue,  plus  de  perfecltion 
encore  que  je  n'imagine  ,  les  Cafuiites  auf- 
tëres  continueroient-ils  toujours  de  prof- 
crire ,  comme  péchés  graves  ,  &  la  compo- 
fition  d'Ouvrages  pour  le  Spectacle ,  ce  l'af- 
fiftance  à  leurs  repréfentations  ?  Ces  déci- 
fions  feroient  bien  rigoureufes.  Il  faudroir, 
fuivant  le  même  efprit  ,  envelopper  dans 
l'anathême  les  Fêtes  publiques ,  les  Concerts , 
les  Bals ,  les  Feftins ,  &c  généralement  tou- 
tes les  AiTemblées  d'amufement  &c  de  plai- 
fir ,  comme  étant  pour  les  deux  fexes  qui 
s'y  trouvent  réunis  &  confondus ,  une  four- 
ce  de  relâchement  dans  les  devoirs,  de  dé- 
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goilt  pour  la  piété  ,  de  penfécs  vaincs  &i 
trompeufcs  ,  6v  quelquefois  de  liaifons  fu- 
netles  à  l'innocence  &  à  l'honneur.  J'avoue 
qu'une  vie  intérieure  6V  mortifiée  s'accor- 
deroit  mal  avec  ces  divertiflemens  mondains. 
Mais  il  y  a  bien  des  degrés  entre  la  iain- 
teté  &:  le  crime  ,  entre  la  Perfection  chré- 
tienne &  le  violement  total  des  loix  du 
chriftianifme.  On  permet  à  la  foiblefle  hu- 
maine des  délaflcmens  frivoles  ,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  criminels,  qu'une  ame 
fortifiée  dans  la  pratique  exacte  de  toutes 
les  vertus,  jugerait  indignes  d'elle. 

Il  ne  s'agit  point ,   dans   la  queftion  pré- 
fente, de  projets  de  récréation  pour  des  Reli- 
gieux de  la  Trappe ,  ou  pour  des  Chartreux  , 
mais  d'amufemens  néceflaires  aux  gens  du 
monde ,  qu'on  doit  tâcher  de  leur  rendre  uti- 
les autant  qu'on  le  peut.D'ailleurs,ces  mêmes 
chofes  dont  nous  parlons ,  fans  en  excepter 
le  Rouge  &r  la  Comédie ,  ont  été  fouvent 
permifes  dans  plufieurs  circonftances ,  à  des 
perfonnes  très-pieufes ,   par  des  Directeurs 
incapables  de  flatter  les  goûts  ni  les  paffions. 
La   complaifance   pour   des  Supérieurs  ou 
pour  un  Epoux  ,  des  occafions  forcées,  le 
fervice  attaché  à  certains  emplois ,  auto- 

Bij 
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rife  en  pareil  cas  la  tolérance  de  ces  gui- 
des fpirituels  ,  qui  comptent  de  plus  fur 
l'inébranlable  fidélité  d'une  ame  folidement 
chrétienne. 

Quand  M.  votre  Père  enchantoit  par  fes 
Tragédies  la  Cour  ,  la  Ville  ,  &c  toute  l'Eu- 
rope ,  le  Théâtre  étoit  comme  il  l'eft  de 
nos  jours  ,  une  école  toute  propre  à  porter 
le  trouble  &:  le  ravage  dans  de  jeunes 
cœurs.  Une  image  vive  &  flatteufe  de  nos 
foibkfles  n'eft  point  le  remède  qui  nous  en 
guérit.  Croyons- en  faint  Auguftin  qui  n'a- 
voit  été  que  trop  bon  connoifleur  en  cette 
matière.  *  »  J'aimois,  dit-il }  ces  lieux  cruels 
3>  où  Ton  eft  fans  cefle  en  proie  à  la  jaloufie, 
3>  aux  foupçons ,  aux  craintes ,  à  la  fureur.  Je 
»  me  plailois  dans  les  tableaux  féduifansque 
j>  j'en  trouvois  fur  lé  Théâtre  «.  RapUbant  me 
fpecîacula  Thcatrica  ,  pttna  imaginibus  mife- 
riarum  mtarum  ,  &  fomitibus  ignis  mù.  Un 
auteur  en  qui  la  fougue  de  l'âge  ,  l'ivrefle 
du  fuccès  ,  l'illufion  des  plaifirs  ,  n'avoient 
point  étouffé  les  fentimens  de  Religion  6c 
de  piété  qu  il  tenoit  de  fes  premiers  maî- 
tres ,  a  dû  fans  doute  ,  quand   ces  mêmes 

*  Confeff.  lib.  3.  cap.  z, 
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fcntimcns  curent  repris  dans  Ton  cœur  la 
place  qu'ils  y  avoient  autrefois  occupée  , 
témoigner  de  vifs  regrets  d'avoir  non  feu- 
lement travaillé  pour  le  Théâtre  ,  mais  c'en 
avoir  augmenté  même  la  féduétion  ex  le 
danger  par  quelques  unes  de  (es  Tragédies- 
On  cft  rarement  injufte  dans  (a  propre  con- 
damnation. Ne  (oyons  pas  plus  indulgcns 
pour  les  Pièces  de  M.  Racine  ,  qu'il  ne  1  a 
été'  lui-même.  Il  difeernoit  mieux  qu'un 
autre  ce  qu'elles  pouvoient  avoir  de  dan- 
gereux ,  comme  ouvrages  de  7  héatre. 
Comme  productions  de  (on  efprit ,  on  fait 
qu'elles  lui  étoient  devenues  fur  la  fin  de 
fes  jours  parfaitement  indifférentes  Rier» 
ne  prouve  tant  la  bonté  de  fon  caractère 
&:  de  fon  cœur  ,  que  la  patience  philofo- 
phique  &  chrétienne  avec  laquelle  il  fup- 
porta  l'extravagante  fatyre  que  déclama 
publiquement  dans  un  Collège  ,  ce  jeune 
Régent  ,  membre  d'une  Société  refpe&able 
où  M.  Racine  avoir  d'illuftres  amis  ,  mal- 
gré les  fentimens  dent  on  n'ignorait  pas 
qu'il  faifoit  profefTîon.  Cet  endroit  de  vos 
Mémoires  a  dû  charmer  tons  les  honnêtes 
gens ,  &"  concilier  à  ce  Grand- homme  au- 
tant d'admirau:iirs  de   la   beauté   de    foa. 
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ame  ,  qu'il  y  a  d'admirateurs  de  fes  Tra- 
gédies ,  &  du  peu  d'Ecrits  en  profe  qu'il 
nous  a  laifles. 

Je  fuis  fâché  feulement  que  vous  ayez 
diminué  le  mérite  de  fa  modération  ,  en 
paffant  fous  filence  l'étrange  problême  qui 
étoit  le  fujet  de  cette  Déclamation  vio- 
lente &  perfonnelle.  Il  eft  bon  d'un  côté 
que  les  hommes  voyent  dans  leurs  fem- 
blables  les  excès  où  les  portent  fouvent 
l'injuftice  (k  la  paffion  ;  &:  de  l'autre  ,  que 
les  Ecrivains  les  plus  jaloux  de  leur  gloire 
fâchent  que  les  talens  les  plus  décidés ,  le 
génie  le  plus  fupérieur  ,  la  réputation  la 
mieux  établie ,  ne  font  pas  à  l'abri  des  ca- 
prices de  l'ignorance  ,  ou  du  préjugé.  Ce 
problême  latin  étoit  conçu ,  dit-on  ,  dans 
ces  termes  :  Racinius  an  Chrijlianus ,  an  Poeta? 
Racine  eft- il  poè'te  ?  eft- il  Chrétien  ?  cV  l'on 
décidoit  qu'il  n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre  :  Ncc 
Poeta  ,  ncc  Chrijlianus.  Solution  burlefque ,  où 
la  charité  ,  cette  première  loi  du  Chriftia- 
nifmé  3  n'étoit  pas  moins  infukée  que  le 
bon-fens. 

Je  ne  lis  point  fans  attendriffement  ce 
qu'il  dit  à'  fon  Fils  aîné  ,  pour  le  confoler 
d'avance  des  critiques  qu'il  entendra  faire 
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de  fcs  Tragédies.  Sa  modeftie  vous  eût  dé- 
fendu peut-être  alors  de  le  commenter.  Mais 
il  n'eft  perfbnnc  qui  ne  vous  confcillât  au- 
jourd'hui de  defobéir  à  cet  ordre  injufte. 
Outre  que  les  ouvrages  de  cette  nature , 
quelque  repentir  qu'ils  ayent  caufé  à  l'Au- 
teur ,  peuvent  comme  amufemens  litté- 
raires ,  occuper  le  loifir  de  Commentateurs 
pleins  de  Religion  &  de  piété  ,  vous  ne 
ferez  vous-même  que  trop  attentif  à  rele- 
ver l'abus  qu'il  a  fait  de  ce  fonds  de  ten- 
drefle  &  de  fentiment  dont  la  nature  l'a- 
voit  doué  ;  à  cenfurcr  les  Tragédies  où 
l'amour  domine  trop  ,  &  celles  où  il  ne 
devoit  point  avoir  de  part.  L'intérêt  de  la 
vérité  exige  que  vous  preniez  foin  de  le 
juftifier  fur  ce  même  article  contre  les 
partifans  exceffifs  de  Corneille;  ôV  vous  ne 
pouvez  le  faire  qu'en  démontrant ,  comme 
la  ebofe  eft  fort  aifée  ,  que  ce  premier  Ref- 
taurateur  de  la  Tragédie  parmi  les  mo- 
dernes ,  n'a  pas  moins  à  fe  reprocher  que 
fon  Rival ,  d'avoir  mis  de  l'amour  dans  tou- 
tes fes  Pièces.  Obfervons  ici  en  peu  de  mots , 
pour  y  revenir  enfnite  plus  en  détail ,  que 
le  tendre  8c  F  élégant  Racine  a  fait  un  Chef- 
d'œuvre  fans  le  fecours  de  cette  pafiionâ 
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ce  qu'on  ne  fauroit   dire  du   grand  Cor- 
neille. 

La  feule  différence  qu'il  y  ait  à  cet  égard 
entre  ces  deux  maîtres  de  la  fcène  ,  c'eft 
que  Racine  traitoit  l'amour  en  homme  de 
génie  ,  &c  Corneille  en  homme  d'efprit. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  mot ,  &:  dif- 
cutOns  clairement  nos  idées. 

Quoique  je  parle  au  Fils  de  Racine ,  je 
lui  déclarerai  ingénument  que  fon  Père 
n'étoit  pas  un  aufïï  grand  Génie  que  Cor- 
neille. Ainfi  en  n'appellant  ce  dernier 
qu'homme  d'efprit  ,  quand  il  veut  parler 
le  langage  de  l'amour,  je  ne  retranche  rien 
de  fa  fupériorité  dans  les  autres  parties» 
Il  n'y  a  point  de  génie  univerfel.  C'eft  abu- 
fer  des  mots  que  d'employer  cette  expref- 
fion  pour  caractériser  des  hommes  du  pre- 
mier ordre  qui  ont  embrafle  avec  fuccës 
plus  d'objets  que  d'autres ,  comme  Ariftote, 
Ciccron.  Et  c'eft  auffi  très- improprement 
qu'on  dit  d'un  homme  médiocre  ,  qu'il 
a  le  génie  borné.  On  diroit  avec  plus  de 
jufterTe  qu'il  n'en  a  point  du  tout.  Le  génie 
le  plus  étendu  a  des  bornes.  De  -  là  cette 
inexactitude  dans  les  idées  &c  dans  les  ju- 
gemens.  On  érige  quelquefois  en  homme 
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de  génie,  celui  qui  n'a  que  de  fefprit;  &r 
Couvent  on  n'accorde  que  de  l'ciprit  a  celui 
qui  certainement  a  du  génie. 

Si  le  génie  conliltc  à. pénétrer  profondé- 
ment les  objets ,  à  les  concevoir  dans  toute 
leur  étendue  (ans  s'arrêter  à  la  fuperricie; 
à  faifir  vivement ,  à  rapprocher  d'un  coup 
d'oeil  leurs  dirférens  rapports ,  à  les  pofïé- 
der  de  manière  qu'ils  paroiifcnt  en  quelque 
forte  créés  dans  l'ame  de  celui  qui  (e  les 
approprie  ,  je  reconnois  le  Sentiment  à  ce 
caractère  diitinctif.  11  a  les  mêmes  proprié- 
tés ,  il  produit  les  mêmes  effets  ,  quoique 
fa  fphère  foit  plus  reiferrée.  Horace ,  la  Fon- 
taine, Quinaut  n'étoient  pas  d'auffi  grands 
génies  qu'Homère,  Virgile,  éV  Corneille. 
Cétoient  néanmoins  des  hommes  de  génie, 
parce  qu'ils  avoient  du  fentiment.  Racine 
eft,  je  penfe,  l'homme  de  la  terre  qui  en 
a  eu  davantage.  Ses  Tragédies  ,  fes  Canti- 
ques ,  fes  Lettres ,  fa  Profe  6c  fes  Vers  font 
comme  paîtris  de  cette  faculté  fouple  &: 
délicate  qui  s'attache  fous  fa  main  aux  dif- 
férentes matières  qu'il  traite  ,  qui  les  anime, 
les  vivifie  ,  leur  communique  ce  charme 
fecret  qui  intéreffe,  &:  cette  chaleur  douce 
&:  continue  dont  il  ne  faut  pas  chercher  la 
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fource  da*ns  des  mouvemens  paflagers  de 
tendrefle ,  mais  dans  le  tréfor  inépuifable 
d'un  cœur  naturellement  fenfible  &:  fécond. 
On  a  cru  long-tems  ,  on  a  même  écrit 
que  quand  il  vouloit  compofer  les  Scènes 
les  plus  tendres  &  les  plus  paffionnées,  il 
alloit  auparavant  pafler  une  heure  avec  fa 
Femme  ou  avec  fa  MaîtrefTe.  Vous  avez 
démontré  la  fauflfeté  de  cette  tradition  par 
rapport  à  fa  femme  ,  en  apprenant  au  Pu- 
blic qu'il  ne  fe  maria  qu'après  avoir  re- 
noncé au  Théâtre  ;  &:  j'ajoute  moi  3  que 
cette  faurTeté  s'étend  pareillement  à  la  mai- 
treffe.  Non  que  je  croie  férieufement  qu'il 
n'en  ait  point  eu.  Quel  tort  cela  feroit-il  à 
fa  mémoire  ,  après  la  vie  édifiante  qu'il  a 
menée  depuis  l'âge  de  trente-huit  ans  juf- 
qu'à  la  fin  de  fes  jours  ?  Mais  il  n'avoit  pas 
befoin  de  ce  fecours  pour  s'exprimer  comme 
il  faifoit.  Nous  favons  aflez  de  particula- 
rités du  caraclère  &:  de  la  vie  de  Virgile, 
pour  juger  que  ce  Poète  admirable  n'a  ja- 
mais été  amoureux.  Cependant  qu'y  a-t  il 
au  monde  de  plus  vif ,  de  plus  paflîonné 
que  le  quatrième  livre  de  l'Enéide  ?  L'a- 
mour n'infpire  point  le  fentiment,  mais  le 
fentiment  donne  du  génie  à  l'amour.  S'il  en 


[*7] 

étoit  autrement  ,  comme  prefquc  tous  les 
Poctes  fc  piquent  d'être  amoureux  ,  nous 
aurions  toujours  des  Racines. 

Si  l'amour  a  fait  dans  les  Arts  de  préten- 
dus miracles  ;  s'il  a  crée  des  Poètes  ,  des 
Peintres ,  des  Muficiens,  c'eft  qu'il  a  trouvé 
des  fujets  en  qui  la  nature  avoit  déjà  mis 
ces  talens  que  la  culture  ni  l'occafion  n'a- 
voit  point  encore  développés.  Il  n'a  jamais 
apporté  dans  un  cœur  ce  qui  n'y  étoit  pas 
avVnt  lui.  Quand  on  verfifie  un  Dialoge  tra- 
gique ,  il  ne  fuffit  pas  d'aimer,  pour  être 
en  état  de  donner  aux  penfées  Se  aux  ex- 
prefïions  la  tournure  &:  la  vérité  du  Senti- 
ment. On  ne  le  remplace  point  par  des 
hyperboles  ,  par  des  images  gigantefques. 
Un  Poète  ordinaire  qui  veut  exprimer  éner- 
giquement  les  effets  d'une  grande  paflîon , 
met  en  jeu  les  Dieux ,  la  nature  ,  les  E16- 
mens  pour  m'apprendre  qu'on  facrifie  tout 
à  l'objet  aimé  ,  qu'il  tient  lieu  de  tout ,  dé- 
dommage &"  confole  de  tout.  Racine  me 
dira  du  jeune  Britannicus  privé  du  trône, 
mais  adoré  de  fa  maîtrefle  : 

Qu'il  alloit  voir  Junie  ,  &  revenoit  content. 

Que  de  chofes  renfermées  dans  la  noble 
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fimplicité  de  ce  vers  !  c'eft  le  fublime  de 
l'amour.  J'admire  encore  plus  ces  deux  vers 
célèbres  que  le  grand  Condé  ,  qui  n'étoit 
point  un  homme  doucereux  ,  répétoit  (i 
fouvent,  &  avec  tant  de  complaifance  : 

Depuis  trois  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ces  fortes  de  traits  font  fréquens  dans  les 
Pièces  de  Racine.  Mais  pour  prouver  d'une 
manière  plus  précife  &  plus  développée  ce 
que  j'ai  avancé  ,  que  Racine  traite  l'amour 
en  homme  de  génie  ,  &  Corneille  en  homme 
d'efprit  feulement ,  prenons  dans  ces  deux 
Poètes  deux  morceaux  de  paflîon  que  l'on 
puiffe  oppofer  l'un  à  l'autre  ,  &"  dont  une 
courte  analyfe  fafle  voir  le  vrai  ou  le  faux 
de  mon  opinion.  Pour  en  trouver  dans  Ra- 
cine de  remarquables  par  leur  beauté,  c'eft: 
afîez  d'ouvrir  fon  livre  au  hafard.  Le  choix 
n'eil:  pas  11  facile  dans  Corneille. 

On  citera  toujours  comme  un  chef-d'œu- 
vre la  Scène  où  Phèdre  déclare  fon  amour 
à  Hippolyte.  Quoiqu'il  y  ait  dans  cette  dé- 
claration fi  connue  quelques  traits  heureux 
empruntés  de  la  Tragédie  d'Hippolyte  at- 
tribuée à  Sénéque ,  ce  n'eft  point  là  ce  qui 
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Fait  le  fond  de  cette  Scène  étonnante  ,  la 
plus  forte,  la  mieux  dialogues,  la  mieux: 
écrite ,  la  plus  parfaite  enfin  qui  (bit  fortic 
de  la  main  d'aucun  Poctc  tragique.  L'art 
y  cft  merveilleux.  Le  trouble  ,  l'agitation, 
la  pitié  y  croi fient  de  vers  en  vers.  Le  dé- 
nouement en  cft  terrible.  On  y  plaint  Phè- 
dre ;  on  y  tremble  pour  elle  &:  pour  Hip- 
polytc  j  l'amour  qui  la  dévore  n'ell  entoure 
que  de  crimes  &  de  remords  ,  de  glaives 
&:  de  poifons.  Le  P.  Brumoy  dit  que  Ra- 
cine a  pris  de  Sénéque  l'endroit  de  l'épée. 
C'eft  chercher  le  plagiaire  au  milieu  de 
l'invention.  Dans  le  Declamateur  latin  ,  Hip- 
polyte  faifit  la  marâtre  par  les  cheveux , 
lui  tord  prefqne  le  cou  ,  &:  fe  difpofe  à 
l'offrir  en  facrifice  à  Diane.  Mais  il  lui  fait 
grâce  de  la  vie  ,  &:  s'enfuit  laiflant  tomber 
fon  épée  que  la  nourrice  ramafle.  Qu'y  a- 
t-il  là  qui  reffemhle  à  la  fcène  de  Racine ,  où 
Phèdre  fe  jette  fur  l'épée  d'Hippolyte  pour 
s'en  percer  le  fein  ,  mouvement  de  défef- 
poir  &  de  honte  qui  redouble  la  compaf- 
fion  ôc  l'effroi  î  Ecoutons  Phèdre  elle-même. 

Ma  feeur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 
Mais  non,  dans  ce  deflein  je l'aurois  devancée  j 
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L'amour  m'en  eût  d'abord  infpiré  la  penféc. 
C'eft  moi,  prince,  c'eft  moi  dont  l'utile  fecourj 
Vous  eût  du  labyrinthe  enfeigné  les  détours. 
Que  de  foins  m'eût  coûté  cette  tête  charmante! 
Un  fil  n'eût  point  afiez  rafTuré  votre  amante. 
•    Compagne  du  péril  qu'il  vous  falloit  chercher , 
Moi-même  devant  vous  j'aurois  voulu  marcher  ; 
Et  Phèdre  au  labyrinthe  avec  vous  defcendue  , 
Se  feroit  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

L'amour  ni  l'efprit  tout  feul  n'enfante- 
ront jamais  de  morceaux  de  cette  richeflTe 
&  de  cette  force.  Quel  enthoufiafme  de 
paffion  !  Quelle  fécondité  d'idées  ,  de  fen- 
timens  de  d'images  !  Que  l'amour  de  Phè- 
dre eft  inventif!  Quelle  promptitude  à  com- 
biner dans  un  clin  d'ceil ,  à  ratfembler  fous 
le  même  point  de  vue  toutes  les  circonftan- 
ces  poffibles  de  l'aventure  d'Hippolyte  mis 
à  la  place  de  Théfée  !  Le  fil  d'Ariane  paflTé 
dans  les  mains  de  Phèdre,  le  Labyrinthe,  le 
Minotaure  ,  Phèdre  elle-même  fervant  de 
guide  au  jeune  Héros,  l'un  &  l'autre  com- 
battant le  Monftre  ,  dévorés  ou  vainqueurs 
enfemble  ;  rien  n'échappe  à  cette  brillante 
imagination.  Tout  ce  que  l'amour  lui  re- 
préfente  ,  elle  croit  le  voir}  8c  tout  ce 
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qu'elle  voit,  elle  le  rend  vifible  au  Specta- 
teur. Tant  le  pinceau  manié  par  le  fentiment 
a  d'expreiîion  ,  de  chaleur ,  d'abondance  &£ 
de  vérité.  Et  n'eit-cc  pas- là  le  génie  ? 

Tranfportons  nous  chez  Corneille  ;  Se  pour 
obfcrver  toute  juftice  dans  la  comparaifon , 
choififlbns  une  de  Tes  meilleures  Tragédies, 
&:  dans  cette  Tragédie  une  des  plus  belles 
Scènes.  Je  reconnois ,  avant  d'allcrplus  loin, 
que   Corneille   a  fait  des  pièces   très-inté- 
reflantes.  Le  Cid  eft  du  nombre.  Mais  dis- 
tinguons ici  l'intérêt  du  fentiment.  L'inté- 
rêt refaite ,  foit  de  la  Situation  générale  des 
perfonnages  dans  tout  le  cours  de  la  Tra- 
gédie ,  foit   de   leur  fîtuation    particulière 
dans  de  certains  momens  de  l'action.  Nous 
avons  des  Ouvrages  dramatiques ,  foibles  de 
fentiment  &r  de  vérification  ,  qui  fe  fou-; 
tiennent  avec  fuccès  au  Théâtre  par  ce  feul 
intérêt   de  fujet  &    de  fîtuation  ,  comme 
Ariane  ,  Pénélope  ,  Inès.  Le  fentiment  au 
contraire  n'eft  point  attaché  aux  fituations , 
ni  à  l'action ,  puifqu'elles  peuvent  être  in- 
téreffantes  dans  une  Tragédie  mal  écrite, 
&  remplie  de  lieux  communs  ;  mais  aux 
penfées  &  aux  expreffions  ,  de  même  que 
la  dignité  ,  l'élévation  &  le  fublime,  Beau- 


coup  de  Poètes  font  capables  d'imaginer 
dans  leurs  Pièces  des  évênemens  extraordi- 
naires ,  d'introduire  des  perfonnages  bifar- 
res  qu'on  appelle  neufs ,  d'éblouir  le  par- 
terre par  de  bruyans  coups  de  Théâtre.  Il 
n'appartient  qu'à  Corneille  &  à  Racine  de 
faire  parler  les  Aéteurs.  Corneille  s'élève 
au-deffus  des  hommes  quand  il  eft  l'organe 
de  Céfar  ,  d'Augufte  ,  de  Cléopatre  dans 
Rodogune  ,  de  Leontine  dans  Héraclius  ; 
mais  il  eft  bien  au-defïbus  de  Racine  dans 
les  converfations  de  Rodrigue  Se  de  Chi- 
mêne. 

L'intérêt  dans  le  Cid  commence  avec  la 
Tragédie ,  telle  qu'on  la  repréfente  aujour- 
d'hui ,  c'eft- à-dire  ,  dès  la  quatrième  Scène  s 
qui  eft  devenue  la  première  par  la  fage 
fuppreiïïon  des  trois  précédentes.  Le  père 
de  Chimène  donne  un  foufflet  au  père  de 
Rodrigue  ,  Amant  aimé  de  Chimène.  Le 
vieillard  deshonoré  confie  à  fon  fils  le  foin 
de  fa  vengeance.  Quel  coup  de  foudre 
pour  le  jeune  Guerrier  ,  qui  ne  balance 
pas  néanmoins  à  obéir  à  fon  Père  !  Voilà 
d'abord  un  intérêt  de  iituation  ,  &  du  plus 
tragique.  Quel  monologue  n'eût  pas  fait 
Racine  !  Et  quel  monologue  a  fait  Cor- 
neille ? 
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ncillc  ?  Des  fiances  qui  finiflent  toutes  par 
une  pointe.   11  falloir  du  Sentiment  ;  l'Au- 
teur n'a  eu  que  de  l'Efprit. 

Au  cinquième  Ade,  &:  c'eft  ou  j'en  vou- 
lois  venir  ,  Rodrigue  entre  inopinément 
chez  la  Maîtrefle ,  qui  a  promis  fa  main 
au  vainqueur  de  fun  Amant.  L'idée  de 
cette  Scène  eft  hardie.  La  feule  vue  de  Ro- 
drigue ôV  de  Chimène  dans  ce  lieu  éV  dans 
ce  moment ,  fait  tableau  cV  fituation.  Chi- 
mèae  débute  par  deux  vers  très -vifs,  qui 
expriment  fort  bien  tout  ce  qui  fe  patte 
dans  fon  cœur. 

Quoi  Rodrigue  en  plein  jour  !  d'où  te  vient  cette  audace  î 
Va  ,  tu  me  perds  d'honneur  ,  retire-toi  de  grâce. 

Je  ne  m'arrête  point  au  petit  Madrigal 
que  répond  Rodrigue  ,  dans  lequel  il  de- 
mande à  fa  MaîtrefTe  la  permidlon  de 
mourir. 

Mon  amour  vous  le  doit,  Se  mon  cœur  qui  foupire; 
N'ofe  fans  votre  aveu  fortir  de  votre  empire. 

Je  paflTe  à  des  difeours  plus  étendus ,  où 
l'amour  traité  avec  génie  ,  doit  déployer 
tout  ce  qu'il  a  de  fentiment  ôc  d'imagi- 
nation. Lifez  attentivement  ce  morceau  :  Je 
cours   à  mon  fupplicc  &  non  pas  au  combat. 
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Grtte  tirade  trop  longue  pour  être  citée 
toute  entière  5  ne  manque  pas  de  force  ni 
de  vivacité.  Mais  l'énergie  &  la  chaleur  y 
font  dans  les  mots  plus  que  dans  les  choies. 
C'eit  un  choc  continuel  d'antithèfes;  le  fup- 
plice  &  le  combat ,  la  mort  <k  la  vie  ,  le 
cœur  &:  le  bras ,  la  main  de  Chimène  de 
celle  de  Sanche.  Ce  n'eft  point  là  1  éloquence 
paffionnée  d'un  Jeune  homme  plein  d'au- 
dace ,  de  courage  ,  d'amour  3  &  proferit 
par  fa  Maîtrefle ,  qui  n'attend  que  Ta  mort 
pour  fe  jetter  avec  joie  dans  les  bras  fan- 
glans  de  Ton  meurtrier.  Cette  Scène  a  néan- 
moins de  l'éclat.  Elle  fait  encore  grand  plai- 
fir  au  Théâtre.  Les  enfans  la  favoient  au- 
trefois par  cœur  -,  on  leur  faifoit  déclamer 
avec  emphafe  ,  paroijfti ,  Navarrois  ,  Maures 
&  Cajlillans.  Mais  elle  doit  toute  fa  beauté 
à  cet  intérêt  de  fituation  qui  fait  fouvent 
réuffir  des  chofes  bien  inférieures  à  cette 
Scène  du  Cid,  des  peniées  faufles,  des  vers 
emphatiques ,  des  caractères  manques  s  un 
Dialogue  fans  ordre  ni  liaifon. 

Si  l'on  veut  bien  examiner  en  critique 
impartial  &"  fans  préjugé  ,  les  Scènes  de 
Corneille  où  il  eft  queilion  d'amour ,  &: 
les  comparer  à  celks  de  Racine  qui  roulent 
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fur  le  même  objet ,  on  remarquera  dans  le 
premier  plus  d'hyperboles  ,  de  pointes  ,  ôw 
de  ce  verbiage  de  galanterie  qui  étoit  alors 
à  la  mode  ,  que  de  véritable  paillon  ;  plus 
d'art  que  de  lentimcnt,  plus  d'efprit  que  de 
génie.  Chez  Racine  l'amour  n'a  rien  de  fec 
&  de  forcé.  11  s'inlinue  dans  le  cœur  par 
la  voix  de  la  nature  \  il  le  pénètre  ,  l'émeut, 
l'attendrit.  S'il  ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  dans  les  Ouvrages  de  Corneille  ,  cet 
Auteur  en  eil  moins  excufable,puifqu'ayant 
introduit  l'amour  dans  toutes  Tes  Tragé- 
dies ,  il  a  deux  torts  en  cela  ,  l'un ,  d'avoir 
tait  ce  qu'il  ne  devoit  pas  faire  ;  l'autre, 
de  l'avoir  mal  fait. 

Les  pallions  doivent  être  affbrties  aux  ca- 
ractères ,  en  prendre  les  traits  ,  l'empreinte, 
&:  pour  ainfi  dire  la  couleur.  11  me  paroît 
que  les  perfonnes  qui  aceufent  Racine  d'a- 
voir donné  à  fes  Héros  l'air  fk  la  phyfio- 
nomie  de  François  ,  confondent  le  lenti- 
ment  e\r  les  mœurs  avec  l'expreffion.  EûVil 
extraordinaire  que  connoiflant  comme  il 
faifoit  ,  &c  mieux  qu'homme  de  fon  tems, 
le  vrai  génie  de  la  langue  Françoife  ,  (es 
beautés  cV  Tes  déhcatelfes  ,  il  en  ait  revêtu 
fa  Poélte  ,  ôc  que  (es  Acteurs  de  quelque 
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âge,  de  quelque  rang ,  de  quelque  fexe,  de 
quelque  nation  qu'ils  foient  ,  parlent  tou- 
jours le  François  le  plus  poli  &:  le  plus  élé- 
gant ?  Il  eft   uniforme  &:   monotone  a  la 
manière  de  Virgile  ,  c'eft-à-dire,  qu'à  l'égal 
de  ce  Poète  ,  il  eft  par  -  tout  correct  dans 
fon  ftyle  ,  par-tout  admirable  dans  fa  vér- 
ification. Le   Gouverneur  de  Néron  a  dû 
s'énoncer  en  François  ;  comme  le  Maréchal 
de  Villeroi  eût  fait  en  latin  ,  fi  c'eût  été  fa 
langue.   On    ne  s'appercoit   que  trop  dans 
Corneille  de  ce   défaut  d'élégance  dans  le 
tour  fk  dans  l'expreflion ,  qui  influe  beau- 
coup fur  le  fond  des  chofes.  L'Auteur  des 
Horaces  ,  de  Cinna  ,   &z   de    tant  d'autres 
chefs -d'oeuvres  ,   a  des  vers    d'une    beauté 
originale  ;  mais  il  ne  poflédoit  aflez  bien , 
ni  les  finefles  de  notre  langue ,  ni  le  langage 
de  la  Cour ,   pour  faire  des  vers  tels  que 
ceux  ci  : 

Et  n'averti flez  pas  la  cour  de  vous  quitter... 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  ufage  ^ 
Sur  les  yeux  de  Céfar  compofent  leur  vifage. 

Vers  qui  non-feulement  ont  le  mérite  de 
l'élégance  &  de  l'harmonie ,  mais  dans  les- 
quels encore  le  choix  heureux  des  expref- 
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fions  forme  un  tableau  parfait  des  mœurs 
de  la  Cour ,  &:  du  caractère  des  courtifans. 
C'cft  donc  un  reproche  injufte  èV  frivole 
que  celui  qu'on  fait  à  Racine  ,  d'avoir  at- 
tribué à  fes  perfonnages  des  mœurs  Fran- 
çoifes ,  parce  que  dans  fes  Tragédies  Mi- 
thridate  &:  Pyrrhus  s'expriment  en  François 
comme  eu  fient  fait  Louis  XIV  de  le  Grand 
Condé. 

Je  répondrai  de  même  fur  ce  qui  regarde 
les  pafîîons  &c  les  fentimens.  La  colère  ,  la 
fureur,  l'amour,  la  jaloufie  ,  la  haine, 
l'ambition  font  de  tous  les  pays.  Ces  mal- 
heureu fes  foiblcflcs  de  l'humanité  le  recon- 
noiiîént  par-tout  aux  mêmes  traits.  Qu'un 
Peintre  veuille  exprimer  la  trifteffe  ou  la 
joie  ,  le  plaifir  ou  la  douleur  ,  il  peindra 
d'abord  le  vifage  ou  doit  régner  l'un  de  ces 
fentimens.  J'en  puis  voir  l'effet  fans  connoî- 
tre  la  perfonne  ni  le  pays.  C'eft  l'habille- 
ment feul  qui  m'apprendra  fi  la  figure  re- 
présentée dans  ce  tableau  eft  un  Grec  ou  un 
Romain  ,  un  Turc ,  ou  un  Efpagnol.  Racine 
pouvoir- il  mettre  dans  des  choies  fembla- 
bles  des  différences  qui  n'y  font  pas  ?  Pour- 
quoi faut- il  que  le  cœur  d'un  Athénien 
diffère  de  celui  d'un  François  ?  Les  mots. 
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ces  fignes  repréfenratifs  de  nos  penfées  3  &z 
qui  les  rep ré i entent  fi  imparfaitement ,  ont 
beau  varier  à  l'infini  ,  fuivant  le  gé- 
nie ou  le  caprice  des  diverfes  Nations , 
ils  ne  changent  rien  aux  penfées  ,  aux  fen- 
fations ,  ni  aux  fentimens.  Otez  la  diverfité 
du  langage  &:  celle  des  habits  ;  fuppofez 
une  langue  univerfelle  ;  la  différence  que 
nous  cherchons  difparoîtra  ;  les  mots  s'éva- 
nouiront ,  il  ne  reftera  que  la  nature  ;  &: 
Ton  appercevra  dans  tous  h$  cœurs  l'uni- 
formité des  caractères  dont  elle  fe  fert  pour 
y  graver  fes  penchans  &c  fcs  paffions. 

Une  différence  bien  réelle  ,  &c  que  tout 
Auteur  dramatique  ne  fauroit  marquer  avec 
trop  de  foin  ,  c'eft  celle  des  mœurs.  C'eft 
pour  les  Poètes  le  cojîume  des  Peintres.  Il  y 
a  les  mœurs  de  la  Nation  ;  il  y  a  les  mœurs 
du  perfonnage.  Un  Romain  trifte  ,  en  co- 
lère ,  ou  amoureux  ,  éprouvera  fans  con- 
tredit tes  mêmes  mouvemens  qu'un  Fran- 
çois qui  feroit  agité  de  paffions  femblables. 
Mais  les  mœurs  du  François  ne  reffemblent 
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pas  pour  cela  aux  mœurs  du  Romain.  Telle 
Nation  eft  portée  à  tel  vice  ou  à  telle 
vertu;  elle  a  tels  ufages  ,  telles  Loix,  tels 
préjugés.  L'affemblage   de    cqs    différentes 
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chofes  conftituc  les  mœurs.  Outre  ces  moeurs 
générales,  chaque  homme  a  fes  mœurs  pro- 
pres ,  (on  caractère  particulier. 

Les  mœurs  &c  les  caractères  font  fans 
difficulté  la  partie  fupéricure  de  Corneille. 
Il  y  excelle.  Quelle  force  !  Quelle  variété  ! 
Ne  lui  difputons  point  à  cet  égard  la  pri- 
mauté fur  Racine.  Ou  celui  ci  n'avoit  pas 
les  mêmes  reflou rces  dans  fon  génie  ,  ou  il 
a  un  peu  négligé  cet  objet  ;  faute  inexcu- 
sable dans  un  maître  de  l'art.  On  fent  en 
effet  qu'il  s'efl:  plus  attaché  à  la  peinture 
des  pallions  qu'à  celle  des  mœurs  ;  &  par 
là  il  cit.  tombé  dans  l'inconvénient  de  cette 
reflèmblancc  de  perfonnages,  qu'on  lui  re- 
proche avec  raifon  ,  cV  qui  a  donné  lieu 
de  l'accufer  auffi  ,  mais  mal- à-propos  ,  de 
n'avoir  mis  fur  la  Scène  que  des  François 
déguifés. 

Je  ferois  à  ce  fujet  des  réflexions  qu'il 
me  femble  qu'on  n'a  point  encore  Faites. 
Racine  connoillbit  à  fond  le  cœur  humain, 
qui  eft  par-tout  le  même.  De  toutes  les  paf- 
fions  dont  nous  fommes  fufceptibles  ,  l'a- 
mour eft  la  plus  naturelle  &"  la  plus  com- 
mune à  tous  les  hommes.  C'eft  celle  qui 
domine  dans  fes  Tragédies ,  6V  comme  en 
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la  traitant  avec  toute  la  vérité  poffible ,  il 
n'y  a  point  mêlé  affez  de  traits  de  mœurs 
nationales ,  je  dirois  qu'il  a  peint  l'huma- 
nité en  général  ,  mais  qu'il  n'a  pas  fuffi- 
famment  diftingué  dans  fes  tableaux  le  ca- 
ractère particulier  des  peuples  dont  il  em- 
prunte fes  fujets.  Ses  Héros  ,  femblables 
dans  leurs  paffions  ,  &  dans  la  manière  de 
fentir  &"  de  s'exprimer  ,  conformité  que  je 
ne  faurois  trouver  défe&ueufe  ni  extraor- 
dinaire ,  pèchent  néanmoins  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  cette  diverfité  marquée  de  mœurs, 
qui  fait  qu  un  Turc  n'eft  pas  un  Grec ,  ni 
celui-ci  un  Romain.  Car  d'avancer  que  les 
fentimens  qu'il  leur  prête  ,  que  les  expref- 
fions  dont  ils  fe  fervent  3  ne  conviennent 
point  au  caractère  de  leur  Nation  ,  &  n'ap- 
partiennent qu'à  des  François ,  c'eft ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  &  par  les  raifons  que  j'en  ai 
apportées,  une  Cenfure  tout-à-fait  injufte.  Je 
tâcherai  de  le  prouver  encore  par  un  exemple. 
Dans  Andromaqtfe  ,  Pyrrhus  defefpéré 
des  refus  continuels  de  la  veuve  d'He&or  s 
&  réfolu  en  apparence  de  fe  marier  enfin 
avec  Hermione ,  dit  à  Phœnix  : 

Crois  tu  ,  fi  je  l'époufe  , 
Qu'Andromaque  en  fecret  n'en  fera  point  jaloufe  ? 
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Cette  réflexion  paraît  à  quelques-uns 
fcu-deflbus  de  la  gravité  du  Poème  tragi- 
que ,  6V  je  ferais  volontiers  de  leur  avis  ; 
mais  ils  vont  plus  loin.  Ils  ajoutent  que  de 
pareils  traits  l'entent  nos  mœurs  ;  que  ce 
font-là  des  rafinemens  à  la  Françoife,  que 
Pyrrhus  parleroit  ainfi  à  Verfailles ,  &  non 
pas  à  Buthrote.  Et  pourquoi ,  en  le  iuppo- 
tant  amoureux  &:  vain  ,  ne  s'exprimeroit- 
il  pas  en  Epirc  comme  en  France  î  Encore 
une  fois,  c'eft  confondre  les  moeurs  cV  les 
fentimens.  L'amour  ,  la  jaloufic ,  &:  l'amour- 
propre ,  ont  dans  tous  les  lieux  les  mêmes 
delicatefles  ,  les  mêmes  rufes  ,  les  mêmes 
fubtilités.  L'art  du  Poète  confifte  à  peindre 
les  pallions  de  couleurs  fi  vraies  ,  que  tout 
homme  s'y  reconnoifle  ,  de  quelque  Reli- 
gion, de  quelque  pays  qu'il  foit,  Chrétien  , 
Mufulman  ,  Afiatique  ,  Américain.  Ce  même 
art  exige  que  dans  la  peinture  des  mœurs, 
le  pinceau  foit  li  exacl:  à  différencier  les 
Nations  ,  qu'on  ne  puiffe  jamais  prendre 
l'une  pour  l'autre  ,  ni  les  confondre  dans 
les  reffemblances  générales.  Ainfi  donc  Pyr- 
rhus plein  d'amour  6v  de  préfomption  ,  a 
pu  penfer  &  dire  ce  que  penferoit  &:  di- 
roit  à  fa  place  un  homme  né  à  Paris.  Ce 
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n'eft  point  le  génie  François ,  c'eft  la  na- 
ture qui  dicte  des  fentimens  de  cette  efpè- 
ce.  11  y  en  a  une  infinité  dans  les  Tragé- 
dies de  Racine ,  &  qui  n'ont  pas  comme 
celui  dont  il  eft  ici  queftion  ,  le  défaut 
d'approcher  un  peu  trop  du  comique  ;  en- 
trautres le  demi-vers  de  Pyrrhus  ,  lorfque 
ce  Prince  déterminé  malgré  lui  à  conten- 
ter les  Grecs ,  à  leur  livrer  Aftyanax  ,  &  à 
recevoir  la  main  d'Hermione,  rencontre  Pur 
fes  pas ,  au  lieu  de  la  Princefle  qu'il  cher- 
choit  ,  Andromaque  éplorée  qui  fe  jette  à 
fes  pieds ,  &r  qu'attendri  par  (es  larmes  & 
par  fa  beauté  ,  mais  gêné  par  la  préfence 
de  fon  Miniftre ,  les  premiers  mots  qui  for- 
tent  de  fa  bouche  font  ceux-ci ,  va  m  atten- 
dre 3  Phœnix.  J'y  ajourerai  ces  deux  vers  fi 
heureux  du  Viiir  Acomat  à  Ofmin  ,  fur  l'en- 
trevue que  Roxane  veut  avoir  avec  Baja- 
zet  avant  que  de  prononcer  fo  condam- 
nation. 

Je  connois  peu  l'amour,  mais  j'ofe  te  répondre 

Qu'il  n'eft  pas  condamné  ,  puifqu'on  veut  le  confondre. 

Mais  fi  les  fentimens  de  Pyrrhus  font 
naturels  &:  convenables  à  fa  fituation  ,  je 
ne  faurois  approuver  fon  caractère.  Je  n  y 
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trouve  ni  les  mœurs  Grecques  ni  les  fiennes. 
la  fourberie  c\:  la  duplicité  de  Tes  compa- 
triotes ,  ion  emportement  &  fa  cruauté 
l'enflent  rendu  plus  reconnoiflâble  tk  plus 
théâtral.  Sa  mort  eût  paru  moins  odieufe. 
Cette  imperfection  ,  qui  n'eft  pas  médio- 
cre ,  cft  peut-être  l'unique  défaut  de  cette 
excellente  Tragédie.  Rien  de  plus  achevé 
que  le  perfbonage  d'Andromaquc  •-,  c'efl.  un 
modèle  partait  de  vertu.  Nous  n'avons  point 
de  Pièce  où  l'amour  foit  plus  tragique  ;  il 
y  produit  des  effets  fu  nèfles.  Pyrrhus  efl: 
afTaffiné  ;  Hcrmior.e  fe  poignarde  fur  le 
corps  de  ce  Prince.  La  verfirication  efl:  élé- 
gante ,  forte  ,  harmonieufè.  Et  cependant 
il  y  a  bien  loin  encore  d'Andromaquc  à 
Britannicus. 

C'elt  ici  que  Racine  n'efl:  en  rien  infé- 
rieur à  Corneille.  Force  ,  élévation  ,  gran- 
deur ,  cara&ères  ,  tout  efl:  réuni  dans  ce 
chef-d'œuvre.  On  n'y  peint  pas  les  Romains 
avec  cette  emphafe  qui  dégénère  aflez  fou- 
vent  en  vaine  déclamation.  Les  mœurs  de 
Rome  depuis  l'extinction  de  la  liberté,  8g 
celle  de  la  Cour  des  Empereurs  3  y  font 
repréfentées  avec  une  fidélité  finguliëre. 
Ccit  Agrippine  ,  c'efl:  Néron  ,  c'efl:  Burrhus 
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que  l'on  voit  èc  qu'on  entend  ,  tel* 
qu'ils  étoient  dans  le  Palais  des  Céfars, 
tels  qu'ils  nous  font  montrés  dans  Tacite. 
Ce  font  les  intrigues  des  affranchis  ,  des 
courtifans  efféminés  ,  de  ces  hommes  de 
néant  qui  avoient  tant  de  pouvoir  à  Rome 
fous  les  tyrans ,  Se  qui  en  auront  toujours 
beaucoup  dans  les  Gouvernemens  arbi- 
traires. La  Poëfie  ne  fauroit  porter  plus 
loin  l'art  de  la  reffemblance  &  de  l'imita- 
tion. Il  y  a  de  l'amour  ,  &  du  plus  tendre 
&:  du  plus  touchant  entre  Britannicus  Se 
Junie.  Mais  cet  amour  eft  innocent  ;  il  efl 
fondé  fur  la  convenance  ,  fur  la  proportion 
des  âges  &  du  rang ,  fur  les  droits  com- 
muns au  trône.  La  vertu  même  autorife  la 
pafîîon  mutuelle  de  ces  jeunes  amans.  Je 
ne  comprends  pas  comment  une  Pièce  de 
ce  caractère  auroit  pu  caufer  des  remords 
à  fon  Auteur.  Au  moins  efl-il  certain  que 
dans  fes  Tragédies  les  plus  tendres ,  les  plus 
propres  à  émouvoir  les  paflîons  ,  il  ne  lui 
eft  jamais  rien  échappé  de  contraire  à  la 
bienféance ,  ni  aux  bonnes  mœurs.  Il  avoit 
trop  de  religion  &  de  probité  pour  fe  per- 
mettre ces  maximes  licentieufes  qui  rem- 
pliffent  nos  Opéra ,  &:  qui ,  grâces  à  la  cor- 
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ruption  du  cœur  humain  ,  font  devenues 
autant  de  proverbes  contre  la  fagefle  &:  la 
vertu.  J'entends  par  ces  maximes  licentieu- 
ics  ,  non  -  feulement  ces  lieux  cowrruw  de 
morale  lubrique  ,  où  tout  fe  rapporte  au  bon- 
heur d'aimer  ,  &  aux  plaifirs  de  l'amour; 
mais  principalement  ces  affreux  préceptes 
où  l'on  enfeigne  en  vers  fententieux  ,  à  fou- 
ler aux  pieds  toutes  fortes  de  principes, 
de  Loix  &"  de  devoirs.  Quoi  de  plus  hor- 
rible ,  par  exemple ,  que  ces  deux  vers  d'un 
Opéra  célèbre. 

Il   faut  Couvent  pour  être  heureux 
Qu'il  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

Penlée  Faufle  d'ailleurs  ;  car  on  n'eft  ja- 
mais heureux  dans  le  crime. 

Racine  ,  ainfi  que  Corneille ,  eft  fans  re- 
proche de  ce  côté  là.  Ne  cherchons  la  four- 
ce  de  fes  regrets  que  dans  l'abus  qu'il  a  fait 
d'une  paflïon  qu'on  ne  doit  employer  fur 
le  Théâtre  qu'avec  des  précautions  extrê- 
mes, 3c  qu'il  faut  rendre  odieufe  ou  redou- 
table ,  hors  les  cas  très-rares  où  elle  peut 
être  avouée  par  l'honneur  &:  par  la  vertu. 

Des  Poètes  graves  cV  auftéres ,  fî  nous 
jugeons  des  mœurs  par  les  écrits ,  n'ont  pas 


[4«] 

craint  d'introduire  l'amour  dans  leurs  Ou- 
vrages ;  mais  il  y  efl  fi  infenfé  ,  fi  furieux , 
fi  miférable  ,  que  les  remords  dont  il  eil 
tourmenté ,  que  les  cataftrophes  qui  l'acca- 
blent ,  ne  fervent  qu'à  infpirer  de  la  crainte 
&"  de  l'éloignement  pour  cette  déplorable 
paffion.  Dans  Sophocle  ,  le  jeune  Hémon 
plein  d'un  amour  effréné  pour  Antigone, 
fe  poignarde  lui-même  dans  le  tombeau  où 
cette  malheureufe  Princefïe,  enfermée  toute 
vivante  par  l'ordre  de  Créon  ,  venoit  de 
s'étrangler  de  Ces  propres  mains.  Voilà  de 
cette  terreur  grecque  que  Racine  avoit 
bien  étudiée  ,  &  dont  on  connoit ,  à  plu- 
sieurs traits  répandus  dans  fes  Pièces ,  qu'il 
eût  fû  mieux  qu'un  autre  exprimer  forte- 
ment les  admirables  effets.  Dans  Virgile , 
Didon  livrée  au  plus  furieux  défefpoir, 
déchirée  de  remords ,  pourfuivie  par  l'om- 
bre vengereffe  de  fon  époux  ,  monte  enfin 
fur  le  bûcher ,  &:  fe  tue  en  faifant  d'horri- 
bles imprécations  contre  l'amant  qui  l'a 
trahie  ,  <k  qui  n'a  fait  cependant  qu'obéir 
aux  Dieux.  Voilà  auffi  du  terrible  Se  de 
l'effrayant.  Le  fujet  de  Phèdre  eft  encore 
plus  tragique.  De  femblables  paflions  ne 
font  pas  indignes  de  la  Majeflé  du  Cothur- 
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ne.  Elles  jettent  i eftroi  dans  lame  des  Spec- 
tateurs ,  bien  loin  de  l'amollir  &  de  le  cor- 
rompre ,  quand  elles  font  accompagnées 
d'ailleurs  de  ces  grandes  leçons  qui  annon- 
cent au  crime  &:  aux  foiblelfes  la  punition 
qui  les  fuit. 

Racine  étoit  trop  perfuadé  que  la  Scène 
Françoife  ne  pouvoit  fe  foutenir  fans  amour. 
Le  fuccès  prodigieux  &c  fou  tenu  d'Athalie 
l'eût  bien  détrompé  de  cette  erreur.  11  la 
portoit  jufqu'à  croire  que  certains  perfon- 
nages  dévoient  néceflairement  être  amou- 
reux, pour  interefler  des  François  >  exeufe 
infuffifante,  qui  ne  détruit  point  la  critique 
judicieufe  que  faifoit  M.  Arnaud  des  amours 
d'Hippolyte  ôc  d'Aricic  dans  la  Tragédie 
de  Phèdre  ,  dont,  à  cela  près,  ce  Théolo- 
gien rigide  fe  déclara  publiquement  l'ap- 
probateur ,  avouant  même  que  des  ouvra- 
ges dramatiques  de  cette  nature  n'avoient 
rien  que  de  louable ,  8c  pouvoient  devenir 
utiles. 

Cette  confidération  &  les  regrets  de  M. 
Racine  m'ont  fait  naître  l'idée  d'examiner 
de  plus  près  fes  Tragédies ,  en  ce  qui  con- 
cerne l'amour  ,  &  de  marquer  celles  ,  où 
félon  mes  lumières ,  cette  paffion  a  trop  de 
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part  -y  celles  où  l'amour  peut  être  d'un  dan- 
gereux exemple  ;  enfin  les  pièces  où  il  me 
paroît  abfolument  déplacé.  Il  y  a  ,  je  le 
fens ,  bien  de  la  liberté  dans  cette  critique 
rigoureufe,  à  laquelle  perfonne  n'avoit  pen- 
fé  avant  moi.  Vous  me  le  pardonnerez  en 
faveur  de  mon  admiration  profonde  pour 
votre  illuftre  Père  ,  de  mon  amitié  pour 
vous,  cV  de  mon  amour  pour  la  vérité. 
La  Thé-  *a  Thébaïde  a  befoin  de  l'indulgence 
baïde.  que  l'Auteur  demande  pour  elle  au  com- 
mencement de  fa  Préface.  Auffi  n'eft-ce 
point  cette  Pièce  que  j'attaque,  mais  les 
réflexions  qui  la  précédent ,  dans  lefquelles 
j'apperçois  le  fyftême  de  Racine  fur  fufage 
ou  fur  l'abus  qu'un  Poète  tragique  peut 
faire  de  l'amour.  On  remarquera  qu'il  avoit 
déjà  compofé  fes  principaux  chefs- d'ceuvres 
quand  il  expofoit  ces  réflexions  ,  fruits  de 
ion  expérience  &:  de  les  travaux.  Ce  n'eft 
donc  pas  le  jeune  Auteur  ,  c'eft  l'Ecrivain 
confommé  qui  parle.  11  eft  néceflaire  de 
rapporter  d'abord  [es  expreffions.  L'amour 
qui  a  d'ordinaire  tant  de  part  dans  les  Tragé- 
dies ,  nen  a  prefque  point  ici.  Et  je  doute  que 
je  lui  en  donnajje  davantage  Ji  céto'tt  à  recom- 
mencer. Car  il  faudrait   ou  que  l'un  des  deux 
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frères  fui  amoureux  ,  ou  tous  les  deux  enfem- 
blt.  Et  quelle  apparence  de  leur  donner  d'autres 
intérêts  que  cette  ftimeufe  hal/tt  qui  les  occupok 
tout  entiers  ?  ou  bien  il  faut  jetter  l'amour  fur 
un  fécond  perfonnage  ,  comme  j'ai  fût.  Pour- 
quoi cette  alternative  ?  S'enfuit -il  de  ce 
qu'un  premier  perfonnage  ne  fauroit  dé- 
cemment être  amoureux  \  qu'il  faille  qu'un 
perfonnage  fubalternc  le  (oit  >  Cette  néteef- 
fitc  une  fois  admife  fuffiroit  pour  dégrader 
la  Tragédie.  Ce  feroit  une  preuve  qu'elle  * 
ne  peut  fe  paffèr  d'amour.  Je  ne  reconnois 
point  à  ce  dogme  le  fublime  Auteur  d'A- 
thalie.  Ce  qui  fuit  n'eft  pas  un  correctif  afTez 
fort.  En  un  mot  ,  continue  Racine ,  je  fuis 
perfuade  que  les  tendreffes  ou  les  jaloufies  des 
Amans  ne  fauroient  trouver  que  fort  peu  dt 
place  parmi  les  incefes  y  les  parricides  ,  &  les 
autres  horreurs  qui  compofent  thifloire  d'Œdipe 
&  de  fa  malheureufe  famille.  Le  peu  de  place. 
elt  beaucoup  trop  ,  puifque  c'en  eft  toujours 
une  ,  èV  que  dans  de  pareils  fujets  elles  n'en 
doivent  point  avoir  du  tout. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  que  l'amour  Alexandre 
fe  tut  gliflTé  dans  la  Tragédie  d'Alexandre, 
quoiqu'il  y  (bit  autorifé  par  l'Hiftoire.  Une 
fbiblelfe  palîagêre  de  ce  Héros  ne  tire  point 
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à  conféquence  pour  fon  cara&ére ,  qui  ne- 
toit  ni  tendre ,  ni  fenfible  pour  les  femmes. 
On  diroit  à  n'en  juger  que  par  la  Tragédie 
de  fon  nom ,  qu'il  étoit  naturellement  porté 
à  l'amour.  Il  s'y  livre  en  homme  qui  n'eit 
pas  moins  efclave  de  cette  paffion  que  de 
la  gloire  de  vaincre  ,  Ôc  du  defir  des  con- 
quêtes. Son  attachement  pour  Cléofile  rem- 
plit toute  l'étendue  de  fon  ame.  Je  rougis 
pour  lui  du  perfonnage  qu'il  fait  jouer  à 
Epheftion.  Ce  Général  Macédonien  qui  parle 
avec  tant  de  fierté  aux  Souverains  de  l'In- 
de, a  déjà  perdu  dans  mon  efprit  toute  fa 
dignité  ,  depuis  qu'il  a  fignalé  fon  entrée 
fur  la  Scène  par  un  Miniftère  très-vil ,  quoi- 
que aflez  recherché  à  la  Cour  des  Rois.  La 
même  bouche  qui  dit  à  une  Princefle  ga- 
lante ,  &c  perfide  envers  fa  Nation  : 

Fidèle  confident  du  beau  feu  de  mon  maître  , 

Souffrez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 

n'eit  point  faite  pour    dire  enfuite   à  des 

Indiens  : 

Voilà  ce  qu'un  grand  Roi  veut  bien  vous  faire  entendre , 

Prêt  à  quitter  le  fer,  ou  prêt  à  le  reprendre. 

"Vous  favez  fon  deflTein.  ChoifiiTez  aujourd'hui 

Si  vous  voulez  tout  perdre,  ou  tenir  tout  de  lui. 


,t  de  hauteur  ne  s'allioit  point  alors 

tant  de  bafldîc.  Ce  contrafte  étoit  ré- 

pour  d'autres  Nations.  Etc'cft  ici  qu'on 

aceuferoit  juftement  Racine  ,  d'avoir  péché 

contre  la  vrailemblancc  des  caractères  8c 
des  mœurs.  11  doit  cette  faute  à  l'interven- 
tion de  l'amour  dans  une  Pièce  qui  n'en 
avoit  pas  befoin.  Alexandre  &:  Porus  font 
aflez  intérclîans  par  eux  mêmes.  Au  refte, 
malgré  cet  étalage  d'amour,  car  tout'  eft: 
amoureux  ,  Alexandre  ,  Cléofilc  ,  Taxilc , 
Porus  ,  Axiane  ,  il  n'y  a  guère  rien  de  plus 
beau  que  quelques  Scènes  de  cette  Tragé- 
die ;  celle  de  Porus  &:  de  Taxile  au  pre- 
mier Acte;  au  fécond  celle  d'Epheftion  avec 
les  deux  Monarques  Indiens  ;  joignons-  y 
tout  le  cinquième  Acte  ,  dont  la  dernière 
Scène  eft  remplie  de  pompe  ,  cV  d'un  inté- 
rêt majeftueux.  Toutes  les  Scènes  d'Axiane 
font  aufli  rort  belles ,  parce  que  ion  per- 
fonnaçe  eft  admirable  d'un  bout  à  l'autre, 
comme  celui  de  Porus. 

J'obferverai  à  l'égard  de  cette  Tragédie 
une  chofe  qu'on  doit  appliquer  à  toutes 
celles  du  même  Auteur  ;  c'eft  qu'il  eft  faux 
qu'elles  doivent  à  l'amour  leurs  principaux 
ornemens.  Je   n'excepte  que   Bérénice.  Je 
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trouve  dans  toutes  les  autres  des  caractères 
parfaits  ,  des  beautés  de  détail ,  des  Scènes 
ravivantes  où  l'amour  n'eft  pour  rien  ;  des 
Andromaque  ,  des  Agrippine,  des  Burrhus, 
des  Acomat ,  des  Mithridate  ,  des  Agamem- 
non ,  des  Clytemneftre.  11  n'en  faudroit  pas 
davantage ,  ce  lemble ,  pour  fixer  l'opinion 
commune.  Mais  les  préjugés  populaires  ne 
fe  détruifent  point  ainfi.  Nous  avons  fouvent 
ibus  les  yeux  des  vérités  que  nous  ne  voyons 
pas.  Dans  toute  queflion  littéraire  ,  on  ne 
prend  jamais  que  les  extrêmes.  C'eft  de  ces 
deux  polies  oppofés  que  l'on  difpute  avec 
aigreur  ,  fans  avancer  ni  reculer  ,  (ans  fe 
concilier  ni  s'entendre  ;  il  n'y  a  que  les  Gens 
de  bon  efprit  qui  fe  placent  au  milieu. 
Si  j'ai  condamné  l'amour  dans  les  Tragé- 
que.  Bri-  dies  de  la  Thébaïde  cV  d'Alexandre  ,  je  lui 
wnnicus.  ferai  grâce  dans  Andromaque  &:  dans  Bri- 
tannicus.  *  Dans  la  première  de  ces  deux 
Pièces  il  eit  fi  théâtral ,  fi  terrible,  ceux  qu'il 
agite  font  une  fin  fi  malheureufe  ,  que  leur 
exemple  eft  plus  capable  d'épouvanter  que 
de  fèduire.  Dans  Britannicus  ,  l'amour  du 

*  On  a  dit  plus  haut  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  fur 
ces  deux  Pièces. 
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jeune  Prince  6V  de  Junie  clt  rcfpcélablc  Se 
vertueux.  Celui  de  Néron  n'cfl  pour  ce 
monltrc  qu'un  vice  de  pins.  Il  les  réunii- 
toit  ions.  C'eût  été  manquer  fou  caractère, 
qtie  de  lui  en  ôter  un  fetil. 

Bérénice  ne  fervira  point  à  l'Apologie  de  Bérénice. 
Racine.  Tout  eft  amour  dans  cette  Pièce  ;  8c 
comme  il  n'y  fauroit  avoir  une  ifliie  légiti- 
me ,  on  ne  doit  l'approuver  ni  le  tolérer.  Ti- 
tus n'ignore  point  l'obllacle  invincible,  qui 
éloigne  du  trône  des  Céfars  toute  Femme 
étrangère.  Son  Amante  en  cit  inftruite  comme 
lui.  Tous  deux  cependant  fc  livrent  à 
une  paflïon  qu'ils  ne  peuvent  écouter  fans 
crime  ;  ils  habitent  le  même  Palais  >  ils  fe 
voyent  à  toute  heure  Se  à  tout  moment, 
en  public  &:  en  feerct.  Xiphilin  dit  en  ter- 
mes fort  clairs,  que  Bérénice  étoit  la  Con- 
cubine de  Titus.  Un  fonds  vicieux  Se  fi  peu 
tragique ,  n'eft  point  fauve  par  la  noblcfle 
des  fentimens,  ni  par  la  beauté  de  la  verfi- 
fication.  Racine  le  jugeoit  très-propre  pour  le 
Théâtre  ,  par  la  violence  des  pajjions  qu'il  y 
pouvo'u  exciter.  *  C'cft  un  funeite  avantage 
que  celui-là.  Je  ne  doute  point  que  l'Auteur 

*  Préface  de  Bérénice. 
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ne  fe  foit  fouvent  repenti  d'avoir  fait  cette 
Tragédie  ,  dont  la  leéture  eft  prefque  auiïî 
dangereufe  que  la  repréfentation.  Quel  dom- 
mage qu'il  ait  fi  mal  employé  fon  génie  ! 
car  il  en  a  fallu  beaucoup  pour  conduire 
avec  chaleur  jufqu'au  cinquième  A(fle,  un 
fujet  qui  femble  expirer  à  tout  moment , 
faute  de  matière.  Que  l'intérêt  en  eft  vif  &: 
fou  tenu  !  Que  la  verfification  en  eft  belle  !  îl 
y  a  même  des  endroits  d'une  grande  éléva- 
tion. Ce  morceau  du  premier  Acte,  De 
cette  nuit)  Phénice,  as- tu  vu  la  fplendeur  ,  jus- 
qu'à ce  vers  ,  le  monde  en  le  voyant  eût  re- 
connu fon  maître ,  eft  véritablement  fublime. 
Quelle  magnificence  d'expreflîon  &  de  pen- 
fée  dans  les  vers  fuivans  ! 

Cette  nuit  enflammée, 
Ces  aîgles ,  ces  faifeeaux ,  ce  peuple ,  cette  armée  , 
Cette  foule  de  Rois  ,  ces  Confiais  ,  ce  Sénat , 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat. 

Je  viens  de  relire  la  Tragédie  de  Béré- 
nice. Je  l'ai  de  nouveau  condamnée  3  mais 
en  admirant  Racine. 

La  Tragédie  de  Corneille  fur  le  même 
fujet  confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
que  le  génie  abandonne  tout- à- fait  ce  Grand- 
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homme  quand  il  traite  de  l'amour.  Le 
fonds  de  la  Bérénice  ne  vaut  pas  mieux  que 
celui  de  la  Pièce  de  Racine  ;  &:  il  a  de  moins 
l'intérêt  des  lituations ,  la  noblcflc  des  ca- 
ractères ,  &:  les  beautés  de  détail.  A  ne  con- 
sulter que  le  préjugé  général  ,  qui  croiroit 
que  Titus  n'eft  Empereur  cV  Romain  que 
dans  Racine  ;  &  qu'il  n'eft  dans  Corneille 
qu'un  Prince  irréfolu ,  qu'un  Amant  foiblc 
c\:  langoureux  ?  Ici  la  grandeur  ni  la  dignité 
de  l'Empire  ne  tiennent  point  contre  Béré- 
nice en  pleurs. 

Et  bien  ,  Madame  ,  il  faut  renoncer  à  ce  titre 
Qui  de  toute  la  terre  envain  me  fît  l'arbitre. 
Allons  dans  vos  Etats  m'en  donner  un  plus  doux  ; 
Ma  gloire  la  plus  haute  eft  celle  d'etre  à  vous. 
Allons  où  je  n'aurai  que  vous  pour  Souveraine, 
Où  vos  bras  amoureux  feront  ma  feule  chaîne  , 
Où  l'hymen  en  triomphe  à  jamais  l'étrcindra  , 
Et  foit  de  Rome  cfclave  ou  maître  qui  voudra.  * 

Là  je  vois  dans  toute  leur  étendue  Tin- 
flexibilité  Romaine  ,  &:  le  courage  d'ui 
Empereur. 

Ne  vous  attendez  pas  que  las  de  tant  d'allarmes , 
Par  un  heureux  hymen  je  tarifTe  vos  larmes. 

*  Corneille. 
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En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit, 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  fuit. 
Sans  celle  elle  préfente  à  moname  étonnée 
L'Empire  incompatible  avec  mon  hymenée  j 
Et  je  vois  bien  qu'après  tous  les  pas  que  j'ai  faits  , 
Je  dois  vous  époufer  encor  moins  que  jamais. 
Oui ,  Madame  >  &  je  dois  moins  encore  vous  dire  , 
Que  je  fuis  prêt  pour  vous  d'abandonner  l'Empire  , 
De  vous  fuivre ,  &  d'aller ,  trop  content  de  mes  fers, 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre  fuite  , 
Un  indigne  Empereur ,  fans  Empire ,  fans  Cour, 
Vil  fpedacle  aux  humains  des  foibleiTes  d'amour.  * 

Ce  dernier  morceau  fait  la  critique  du 
précédent ,  &:  du  peiTonnage  entier  de  Ti- 
tus, qui  ne  cefle  dans  Corneille  d'offrir  à  Ta 
MaîtrefTe  le  facrifice  des  loix  de  Rome ,  &: 
s'il  faut ,  l'abandon  de  l'Empire  même.  Au 
furplus  c'eft  dans  cette  Pièce  fi  foible  que 
font  ces  quatre  vers  fi  beaux  : 

La  vie  eft  peu  de  chofe ,  &  tôt  ou  tard  qu'importe 
Qu'un  traître  me  l'arrache ,  ou  que  l'âge  l'emporte  ? 
Nous  mourons  à  toute  heure ,  &  dans  le  plus  doux  fort 
Chaque  inftant  de  la  vie  eft  un  pas  vers  la  mort. 

*  Racine. 
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Reprenons  les  Pièces  de  Racine.  Je  ne  Le:  pîai- 
dîrai  qu'un  mot  des  Plaideurs,  ck:  ce  mot^"* 
fêta  relatif  à  l'ojct  de  mes  réflexions.  Cette 
Comédie  charmante  ,  dont  Molière  faifoic 
tant  de  cas ,  ne  fera  point  mife  au  nombre 
âcs  ouvrages  dangereux  pour  les  mœurs. 
On  s'y  amufe,  cV  on  y  rit  en  toute  fureté. 

Il  cil  peu  de  Tragédies  où  l'amour  foitoajazet. 
plus   tendre  6\:  plus  féduifant  que  dans  Ba- 
jazet.  Ceft  une  de  ces  Pièces  qui  ne  peuvent 
que  déranger  des  tetes  foibles ,  Ôc  troubler 
de  jeunes  cœurs.   Des  pallions  de  Sultanes 
ne  font  point  des  exemples  d'héroïfme  ,  ni 
de  fagcfTc.  Si   l'amour  c\:  la  vertu  s'accor- 
dent quelquefois ,  c'eft  n'eft  jamais  au  Scr- 
rail.  Malgré  ce  vice  fondamental ,  que  l'Au- 
teur s'eft  rappelle  plus  d'une  fois  fans  doute 
dans    ^cs  ieercts  repentirs ,  la   Tragédie  de 
Bajazet  eft  une  des  meilleures  de  notre  Théâ- 
tre. L'amour  n'en  eft  pas  le  feul  reflbrt  ;  la 
politique  &:  l'amition  y  font  mêlées  avec 
art,  &  le  rendent  plus  noble  &:  plus  tragi- 
que.Le  caractère  dcPvOxanc  eft  d'une  grande 
force.  Le  perlennagc  d'Acomat  eft  au-def- 
fus  de  tout  éloge.  On  regarde  la  première 
Scène  de  cette  Tragédie  comme  le  modèle 
&:  le  chef-d'œuvre  des  exportions.  Elle  eft 
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unique  dans  Ton  genre ,  &  par  l'intérêt  qui 
y  règne  de  par  la  netteté  des  faits ,  &  par 
la  beauté  des  Vers.  Il  y  a  plufieurs  momens 
de  terreur  dans  le  cours  de  l'action  ;  Tordre 
donné  par  Roxane  de  fermer  le  Serrail,  l'ar- 
rivée de  lefclave  d'Amurat  ,  l'évanouilTe- 
d'Atalide.  Le  mot  foru^  prononcé  pour  der- 
nière réponfe  ,  par  la  Sultane  à  Bajazet, 
qu'attendent  les  muets  armés  du  fatal  cor- 
don ,  fans  que  ce  Prince  eu  foit  averti  ;  ce 
feul  mot,  dis  je  ,  fait  fniîbnner  les  fpeéta- 
teurs }  inilruits  déjà  que  C^eft  un  lignai  de 
mort. 

Je  ne  fais  où  l'on  a  pris  que  Boileau  trou- 
voit  les  Vers  de  Bajazet  moins  travaillés 
que  ceux  des  autres  Pièces  de  Racine.  Ce 
n'eft  point-là  un  jugement  de  connoifleur, 
moins  encore  du  fouverain  Juge  de  l'art 
des  Vers.  Depuis  Alexandre  toutes  les  Tra- 
gédies de  Racine  font  également  bien  ver- 
fifiées.  S'il  y  a  quelquefois  des  différences, 
elles  naiffent  uniquement  du  fonds  ,  plus 
ou  moins  fufceptible  de  Poéfie.  C'eft  par- 
tout la  même  élégance  ,  la  même  harmo- 
nie j  la  même  majefté  ;  partout  la  verfifi- 
cation  la  plus  foutenue ,  la  plus  parfaite  qui 
fût  jamais,  après  celle  de  Virgile.  Si  Ra- 
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cmc  cft  quelque  part  Supérieur  à  toi-même, 

comme   vcriiHcatcur  ,  ccft  dans  Phèdre  & 
dans  Athalic. 

Mithridate  eft  de  toutes  les  Tragédies  de  Mithri^ 
Racine  celle  où  il  y  a  plus  de  grandes  cho-  ^atc* 
fes ,  &:  d'intérêts  dirférens.  Quoique  ce  vieux 
Roi  (oit  amoureux  ,  de  même  que  l'es  cn- 
fans  ,  ils  ne  font  pas  tellement  remplis  de 
leur  amour,  qu'ils  ne  méditent  des  dclTcins 
importans  ,  ôc  conformes  à  leurs  vues.  La 
dernière  défaite  de  Mithridate  ,  les  princi- 
pales actions  de  fa  vie  ramenées  habilement 
&  fondues  dans  la  Pièce  ,  l'invafion  qu'il 
projette  ,  fa  haine  implacable  contre  les 
Romains  ,  fécondée  par  fon  fils  Xipharès , 
les  liaifons  de  Pharnace  avec  ces  mêmes 
ennemis ,  &:  la  trahi  fon  de  ce  Prince  ,  la 
puiflance  &:  la  fierté  de  Rome  ,  les  victoi- 
res de  Ces  généraux  ,  forment  dans  cette 
Tragédie  un  tableau  où  le  Poète  a  raflem- 
blctout  ce  quife  palfoit  alors  dans  l'univers. 
Les  Romains,  fans  paraître  fur  la  Scène, 
femblent  l'occuper.  C'eiî  ainfi  que  dans 
la  mort  de  Pompée  on  cft  tout  plein  de  ce 
héros,  fins  le  voir  fur  le  Théâtre.  Ce  font 
la  de  ces  coups  de  maître  que  l'art  exécute, 
mais  que  le  génie  feul  produit. 
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On  condamnera  toujours  dans  le  per- 
fonnage  de  Mithridate  la  rufe  dont  ce  Prin- 
ce fe  fert  pour  découvrir  le  fecret  de  Mo- 
nime.  Ce  détour  eft  bas  &  tout-à  fait  in- 
digne de  la  Majefté  Royale.  On  dira  qu'un 
homme  foupçonneux  par  habitude  &:  par 
tempérament ,  comme  l'étoit  Mithridate , 
a  recours  aux  plus  vils  moyens  pour  éclair- 
cir  fes  fcupçons  ;  &  que  fouvent  un  Roi 
n'a  de  refpectable  que  fa  dignité.  Je  le  fais. 
Mais  dans  la  Tragédie  il  faut  que  tout  foit 
grand ,  que  tout  foit  noble  3c  augufte.  Le 
crime  même  y  doit  être  exempt  de  baffefïe. 
Il  eft  vrai  que  de  cette  petite  rufe  il  naît 
des  fuuations,  de  l'intérêt ,  de  la  terreur,  & 
que  nous  lui  devons  ce  moment  théâtral , 
fi  heureufcment  dépeint  dans  ces  quatre 
mots  :  Seigneur  ,  vous  change^  de  vifage  !  Mo 
nime  eft  la  vertu  même  ;  cependant  il  y  a 
trop  d'amour  dans  cette  Tragédie.  Je  n'aime 
point  à  voir  la  même  Princeffè  écouter  tour- 
à  tour  les  déclarations  du  Père  &:  des  en- 
fans. 

Que  direz  vous  de  tout  ceci,  Monfienr? 
En  vérité  je  rougis  de  ma  confiance  &  de 
mon  indifcrétion.  Je  cenfure  fans  ménage- 
ment un  de  ces  hommes  dont  on  ne  doit 
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lire  les  Ouvrages  ,  ni  prononcer  le  nom 
qu'avec  refped ,  &  j'adrefle  ma  critique  à 
fon  Fils.  Vous  en  ferez  l'ufage  que  vous  ju- 
gerez à  propos  ;  eV  comme  je  la  fou  mets 
fans  réferve  à  votre  jugement  ,  je  vais  la 
pourfuivre  &:  la  finir. 

Qu'Iphigéme  cft  intéreflante  !  L'amour  y  Tphi"<-nie. 
eft  paré  de  toutes  les  grâces  de  l'innocence 
&:  de  la  pudeur.  La  Fille  d'Agamemnon, 
proinife  par  Ton  Père  au  jeune  Achille  , 
nui  me  dans  fon  Amant  que  l'Epoux  qui 
lui  eft  deftiné.  Tous  les  relîbrts  de  la  Tra- 
gédie font  ici  mis  en  jeu  ;  pitié  ,  terreur, 
amour  de  la  patrie,  amour  paternel ,  amour 
filial.  Et  quelle  variété  dans  Je  même  fen- 
timent!  La  tendrefle  d'Agamemnon  pour 
fa  fille  n'eft  point  celle  de  Clytemneftre. 
Quelle  diverfité  de  caractères  !  La  fierté 
d'Agamemnon  ,  l'emportement  de  Clytem- 
neftre ,  la  douceur  d'Iphigénic ,  la  colère  &: 
f  impétuofité  d'Achille  ,  l'Eloquence  cV  l'a- 
drefle  d'Ulifle  ,  la  jaloufie  d'Eriphile.  Quel 
contrafte  de  pafïîcns  ôc  d'intérêts  !  intérêt 
de  religion,  intérêt  d'amour,  intérêt  de  po- 
litique ,  intérêt  de  Nation.  Cette  Tragédie 
montre  encore  mieux  que  Mithridate  de 
Britannicus  ,  les  relïburces  qu'avoir  Racine 
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pour  attendrir    &:  pour  émouvoir  fans   îe 
miniftère  de  l'amour.  Eriphile  joue  un  per- 
fonnage  odieux,  mais  favamment  imaginé 
pour  amener  un  dénouement  auffi  heureux 
qu'inattendu. 
Phèdre,       Un   mot   fuffira    pour    Phèdre.  C'eft  le 
triomphe  du  vrai  tragique  ,  Se  de  l'art  des 
vers.  Cette  tragédie  feroit  fans  défaut  ,fi  le 
fauvage  Hippolyte  n'aimoit  ,  au  lieu  d'A- 
ricie,  que  fon  arc,  ks  javelots  &  Ion  char. 
Il  n'y  a  donc  que  bien  peu  de  Pièces  de 
Racine  où   l'amour   foie   irréprochable   en 
lui-même,  &"  par  rapport  à  l'Auteur.  Dans 
les  unes  il  n'eft  point  (elon  les  règles  exac- 
tes de  la  bienféance  3c  de  la  vertu  *,  dans 
les  autres  il  eft  étranger  au  fujet,  ou  s'em- 
pare trop  de  l'action. 

Après  une  critique  fi  peu  ménagée  ,  on 
-  me  permettra  bien  de  dire  (  ce  pourquoi  ne 
dirois-je  pas  ce  qu'il  eft  tems  que  tout  le 
monde  avoue  ?  )  que  fi  on  faifoit  un  exa- 
men aufïî  fcrupuleux  &  aufïi  détaillé  des 
Pièces  de  Corneille  ,  ce  Poète  vénérable  fe- 
roit convaincu  de  plus  de  fautes  dans  ce 
genre  que  Racine  même.  On  lui  parlera 
l'amour  dans  Polyeucte ,  dans  le  Cid  ,  dans 
les  Horaces.  Mais  il  eft  inutile  dans  Hera- 
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clius ,  déplacé  dans  la  mort  de  Pompée, 
ridicule  dans  Sertorius ,  infùpportablc  dans 
Œdipe.  J'en  pourrois  cirer  d'autres  où  il 
n'eu  pas  plus  heureufement  employé  ;  car 
de  vingt-deux  Tragédies  qui  compofent  le 
Théâtre  de  Corneille, il  n'y  en  a  pas  une  feule 
fans  amour.  Racine  cil  le  premier  Poète 
François  qui  ait  Fait  des  Tragédies  fans  cette 
frivole  pailion.  C'eft  un  avantage  qu'il  a 
fur  Corneille  ,  èV  qu'on  ne  fauroit  trop  faire 
valoir  dans  la  comparaifon  de  ces  deux 
Grands-hommes.  On  les  a  fouvent  mis  en 
parallèle  ;  mais  on  n'a  jamais  dit  pour  & 
contre  ce  qu'il  falloit  dire.  Les  admirateurs 
de  Corneille  parlent  de  Racine  comme  (i 
ce  n'étoit  point  l'Auteur  de  Britannicus,  de 
Michridate  ,  de  Phèdre  &:  d'Athalie.  Je  foup- 
çonnerois  fans  peine  ceux  qui  l'ont  traité 
de  Pigeonneau  ,  *  de  n'avoir  lu  qu'Alexan- 
dre &  Bérénice.  Dans  les  quatre  Poèmes  que 
je  viens  de  citer  il  eft  aigle  f  autant  que 
Corneille  peut  l'être  dans  les  liens.  Ses  dé- 
fenfeurs,  au  contraire  ,  n'ont  eu  ni  la  force 

*  Columbulus. 

t  Voyez  la  Harangue  Latine  du  P.  Porée  où  il  eft 
appelle  Columbulus ,  8c  Corneille  Aqv.Ua. 
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de  l'abandonner  fur  Tes  défauts  ,  ni  le  cou- 
rage d'attaquer  ceux  de  Corneille,  qui  font 
les  mêmes  en  matière  d'Amour ,  j'entends 
l'abus  qu'ils  en  ont  fait  l'un  &  l'autre;  &: 
de  trancher  la  difpute  ,  en  difant  hardiment 
qu'Athalie  eft  le  chef-d'œuvre  du  Théâtre , 
&:  de  l'efprit  humain. 

Et  qu'on  ne  croye  pas  que  par  cette  pré- 
férence d'Ouvrages  je  veuille  m'élever  con- 
tre la  fupériorité  perfonnelle  de  Corneille. 
Je  mecs  l'Enéide  fort  au-deffiis  de  l'Iliade , 
en  plaçant  Virgile  fort  au-deiîbus  d'Ho- 
mère. J'ai  lu  depuis  peu  des  Lettres  ingé- 
nieufes  fur  M.  de  Fontenelie  ,  dont  je  ne 
connois  pas  l'Auteur  ,  &c  dans  lefquelles  on 
parle  de  moi  avec  des  éloges  qu'aflurément 
je  n'ai  point  recherchés  ,  &  que  je  ne  mé- 
rite pas.  On  dit  dans  ces  Lettres  à  l'occa- 
fion  de  l'éternelle  difpute  fur  Corneille  & 
fur  Racine,  que  le  bruit  du  Parnafle  eft  que 
le  premier  gagnera  fon  procès  contre  le  fé- 
cond. Je  penfe  à  peu  près  de  même.  Mais 
il  eft  vraifemblable  aufli  que  les  Tragédies 
de  Racine  gagneront  le  leur  contre  celles 
de  Corneille. 
Efther.  Efther  l'a  emporté  long-tems  fur  Atha- 
lie ,  &  c  eft  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir j 


ce  voir  ;  non  que  j'en  ellimc  moins  Ëfthcr, 
qui  cft  un  fort  bel  Ouvrage  5  mais  à  la  vér- 
ification près ,  la  différence  cfl:  grande  entre 
ces  deux  Tragédies.  La  première  clt  fans 
intrigue  d'amour  ,  comme  la  féconde  ;  les 
fentimens  d'Alfuérus  pour  la  Reine  n'étant 
qu'une  rendrclTc  d'Epoux  fondée  fur  l'ellime 
ôc  fur  la  vertu.  Les  beautés  de  détail  font 
dans  cette  Pièce  d'un  ordre  fupéricur.  Tels 
font  particulièrement  les  deux  morceaux  fur 
la  Puiflance  de  Dieu ,  l'un  dans  la  bouche 
de  Mardochée ,  au  premier  Acte  : 

Pour  diffiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  fe  montrer, 
Auflî-tôc  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer.... 

L'autre  dans  la  bouche  d'Efther ,  au  dernier 
Acte  : 

Ce  Dieu,  maître  Jifolu  de  la  terre  &  descieux, 
N'efl:  point  tel  que  l\  reur  le  figure  à  vos  yeux....' 

Le  caraétère  &:  les  effets  de  l'ambition  c\T 
de  l'orgueil  ne  font  repréfentés  nulle  part 
auflï  vivement  ni  avec  autant  de  vérité,  que 
dans  le  perfonnage  d'Aman.  Les  Minières 
ne  feroient  pas  mal  de  parcourir  quelque- 
fois, dans  leurs  momens  de  loifir ,  les  Scènes 
de  ce  Favori  avec  Hydafpe  &  avec  Zarés. 

11  m'eft  venu  une  penfée  en  relifant  Ef- 

E 
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ther.  Ne  feroit-ce  point  la  Pièce  que  Racine 
s'eft  attaché  à  vcrfifier  avec  le  plus  de  force 
&-  de  correction  ?  J'ofe  au  moins  avancer 
qu'il  n'y  a  pas  dans  tcut  ce  Poème  un  feul 
Vers  foible.  Quel  charme  (te  quelle  énergie 
de  vérification  !  Que  d'exprefïîôns  neuves  1 
Que  de  traits  hardis  ! 

Il  fut  des  Juifs,  il  fut  une  infolente  race; 
Répandus  fur  la  terre  ils  en  couvroient  la  face. 
Un  feul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux  : 
Aufll-tôt  de  la  terre  ils  difparurent  tous. 

C'eft  dans  ce  goût  là  que  cette  Tragédie 
eft  écrite  depuis  la  première  Scène  jufqu'à 
la  dernière.  Et  fur  cela  je  demanderais  pour- 
quoi Ton  dit  de  tant  de  Vérificateurs  qu'on 
n'oferoit  comparer  à  Racine  ,  qu'ils  écrivent 
avec  force ,  ête  qu'on  dit  de  lui  Amplement 
qu'il  écrit  avec  élégance.  De  combien  de 
Tragédies  nouvelles  n'ai- je  point  lu  dans 
les  extraits  qu'on  en  donne  ,  ou  dans  les 
éloges  qu'on  en  fait ,  qu'elles  font  fortement 
écrites  ,  que  le  flyle  en  eli  fort ,  que  les 
Vers  en  font  pleins  de  force  !  Ces  expref- 
fions  que  Ton  prodigue  pour  caractérifer 
difrerens  Verfificateuis ,  cette  élégance  attri- 
buée à  Racine ,  cette  force  accordée  à  de 
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jeunes  commençans  ,  lignilicroicnt  -  elles 
pour  ceux-ci  qu'ils  réunilfcnt  la  force  8c 
lelégance  ,  ce  pour  Racine  que  l'élégance 
excliui  la  force  ?  De  quelle  manière  qu'on 
s'explique,  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  du 
faux  ,  ou  du  mal-entendu.  De  beaux  Vers 
font  ceux  où  il  y  a  de  l'harmonie ,  de  la 
force  &:  de  l'élégance.  Sans  ces  trois  qua- 
lités point  de  vérification  parfaite.  Elles  fc 
trouvent  dans  le  plus  haut  degré  dans  les 
vers  de  Virgile  5c  de  Racine. 

Le  fort  d'Athalie  eft  décidé.  Elle  jouit  en- 
fin fur  le  Théâtre  François  d'une  primauté 
jufqu'à  préfent  indifputablc  ,  cV  qui  proba- 
blement le  fera  toujours.  Je  ne  m'arrêterai 
qu'aux  leçons  importantes  qu'elle  renferme. 
Cet  Ouvrage  eft  fait  pour  corriger  &  rendre 
meilleurs  les  bons  Rois  ,  pour  inftruire  leurs 
Miniftres,  pour  effrayer  les  Tyrans  &  les 
impies  ,  pour  confbler  les  Sujets  oppri- 
més. Le  précis  de  cette  morale  falutaire 
eft  compris  dans  les  quatre  Vers  qui  ter- 
minent la  Tragédie  : 

Par  cette  fin  terrible  &  due  à  Tes  forfaits, 
Apprenez  ,  Roi  des  Juifs  ,  &z  n'oubliez  jamais 
Que  les  Rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  févère, 
L'innocence  un  vengeur,  &  l'orphelin  un  père. 

Eij 
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Je  voudrais  que  tout  Inftituteur  de  jeune 
Prince  fît  apprendre  par  cœur  à  fon  élève, 
&z  lui  expliquât  les  Vers  fui  vans  : 

De  l'abfolu  pouvoir  -vous  ignorez  l'ivreife, 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanterefle. 
Bien-tôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  loix, 
Maîtrefles  du  vil  peuple,  obéiflent  aux  Rois; 
Qu'un  Roi  n'a  d'autre  frein  que  fa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  la  grandeur  fuprême; 
Qu'aux  larmes  ,  au  travail  le  peuple  eft  condamné , 
Et  d'un  feepere  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que  s'il  n'eft  opprimé  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainfi  de  piège  en  piège,  &  d'abyme  en  abyme, 
Corrompant  de  vos  moeurs  l'aimable  pureté  , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité  , 
Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image  : 
Hélas!  ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage. 

Un  ample  &  judicieux  Commentaire  fur 
chaque  trait  de  ce  morceau  feroit  préféra- 
ble à  tous  les  ad  ufurn  faits  êc  à  faire.  Que 
le  Théâtre  feroit  une  excellente  Ecole  fi  on 
u'y  repréfentoit  que  des  Pièces  telles  qu'Ef- 
ther  &:  Athalie  !  Doutera-t-on  que  Racine 
ne  fut  capable  d'en  compofer  plulieurs  du 
même  genre  &  de  la  même  beauté  î  Ceft 
à  fes  fucce (leurs ,  c  eft  à  ceux  qui  marchent 
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fi  glorieufcment  fur  fcs^  traces ,  de  groflir  le 
nombre  de  fcmblablcs Tragédies.  Son  exem- 
ple a  dejà  été  fuivi  dans  Méropc  avec  un 
fiiccès  éclatant  &  bien  mérite.  Je  cannois 
quelqu'un  qui  avoit  dans  fon  porte-feuille 
des  Eifais  Dramatiques  fans  amour  ,  avant 
que  Mérope  eût  brillé  fur  la  Scène  Fran- 
çoife.  Cette  réuflitc  &:  ces  tentatives  font 
les  fruits  d'une  émulation  infpiréc  par  Atha- 
lie  cV  par  Eithcr.  N'oublions  pas  que  G 
Corneille  eft  chez  les  modernes  le  Rcltau- 
rateur  de  la  Tragédie  ,  Racine  eft  parmi 
nous  le  premier  Auteur  de  Tragédies  fans 
amour;  ce  qu'il  eft  moins  glorieux  de  réta- 
blir, de  créer ,  fi  l'on  veut,  le  Théâtre  ,  que 
de  le  confacrer  à  la  vertu  ,  à  la  Religion 
&:  à  la  piété. 

En  effet  ,  6V  je  ne  dois  point  omettre 
cette  nouvelle  réflexion  ,  il  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  fuppnmer  l'amour  dans  fes  derniè- 
res Tragédies-,  il  a  fait  plus.  Dégoûté  des 
fources  menfongéres  de  la  Fable,  eV  des  ré- 
cits fou  vent  fabuleux  de  l'Hiftoirc  Profane, 
il  a  cherché  fes  fujets  dans  le  fein  de  la 
vérité  même.  La  Majefté  Divine  ,  la  gran- 
deur &r  les  vengeances  de  l'Etre  fouverain 
éclatent  dans  les  Ouvrages  dont  nous  par- 

E  iij 
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Ions  ;  Poèmes  d'autant  plus  inftrucUfs  &:  d'au- 
tant plus  effrayans  ,  que  les  évênemens  y 
font  conduits  par  la  main  Toute-puiflante 
qui  fe  fait  un  jeu  de  l'humiliation  des  Rois 
ik  de  la  deftruétion  des  Empires. 

Ceft  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Racine 
a    fourni   pour    le  Théâtre   François   deux 
carrières  également  brillantes  ;  l'une  toute 
profane,  qui  nous  a  valu  neuf  Tragédies  ; 
l'autre  toute  fainte,  &:  malheureufement  de 
trop  peu  de  durée  ,  puifqu'elie  n'a  produit 
qu'Efther  <k  Athalie.  Ces  deux  carrières  fi 
différentes  ont  fini  par  des  époques  à  peu 
près  femblables.  Phèdre  perfécutée  dans  fa 
naiffance  par  des  ennemis  faits  pour  l'ad- 
mirer 3   effuya   la  rivalité  d'une  miférable 
Phèdre  de  Pradon  ;  &"  Athalie  fut  fi  peu  re- 
cherchée  dans  fa    nouveauté  ,  qu'on  n'en 
parla  prefque   point.  Tant  il  eft  vrai  que 
l'envie  ,  la  cabale ,  finguliérement  le  mau- 
vais goût   combattent  quelquefois  ,  étouf- 
fent même  le   fliccés  des  meilleurs  ouvra- 
ges ,  &  la  réputation  des  Ecrivains  du  pre- 
mier ordre.  Mais  ce  font  des  efforts  vains 
&:  paifagers.  Le  tems  qui  détruit  tout ,  hors 
la  vérité  ,    confond   à  la  fin  l'injuftice  &: 
l'erreur. 
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Je  ne  terminerai  point  cet  écrit  ,  Mon* 
ficur,  fans  vous  entretenir  d'un  recueil  en 
trois  volumes  in  i:  ,  public  en  1718  pat 
M.  le  Marquis  Maiïci  ,  (ous  ce  titre  :  Thta- 
tr*  Itallano  ,  ojni  fcèllà  di  Tragédie  ycr  ufo 
ddla  Sctna.  Ce  choix  de  Tragédies  à  l'ufago 
du  Théâtre  eft  précédé  d'un  dif  cours  inté- 
reliant  qui  contient  l'Hilloirc  6%:  la  dérenfe 
du  Théâtre ,  <k  c'elt  dans  cet  Ouvrage  que 
j'ai  lu  ùcs  choies  qui  m'ont  lurpris  de  la 
part   d'un  Ecrivain  équitable  &:  judicieux. 

Que  M.  Marfei  ait  entrepris  l'apologie  du 
Théâtre  Italien  ;  qu'il  ait  taché  d  en  rétablir 
l'honneur,  év  de  convaincre  les  autres  Nations 
de  l'excellence  des  Tragédies  Italiennes,  il 
n'y  a  rien  en  cela  que  de  louable ,  rien  qui  ne 
convienne  à  un  Citoyen  iiluftre  ,  à  un  Sa- 
vant zélé  pour  la  gloire  littéraire  de  la 
patrie.  Mais  ne  peut- on  s'élever  foi-meme 
fans  abaiifer  les  autres  ?  M.  Maffei  paroi t 
fupporter  impatiemment  la  réputation  dis- 
tinguée dont  le  Théâtre  François  jouit  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  S'il  ne  dit  pas 
en  termes  formels  qu'il  n'en  fut  guercs  de 
plus  injurtement  ufurpéc,  au  moins  le  fait- 
il  entendre  allez  clairement.  Et  l'on  doit 
avouer  que  rien  ne  feroit  réellement  plus 
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méprifable  que  les  Tragédies  Francoifes,  fi 
elles  avoient  le  malheur  de  reflembler  au 
portrait  qu'on  en  voit  dans  le  Difcours  du 
critique  Italien. 

J'oferois  croire  qu'elles  lui  font  peu  con- 
nues ,  pnifqu'il  n'a  feulement  pas  nommé 
celles  de  Corneille  &  de  Racine.  Dira-t-on 
de  ces  deux  Poètes  qu'ils  n'ont  mis  fur  la 
Scène  que  des  Monjîeur  &:  des  Madame  \ 
Cette  froide  plaifanterie  ne  tombe  pas  fans 
doute  fur  les  Tragédies  de  Cinna ,  d'Hera- 
clius ,  de  Phèdre  &  d'Athalie.  M.  MafFei 
l'auroit-il  puifée  dans  ces  deux  vers  de  la 
Sophonisbe  de  Mairet  ? 

Mon  ami ,  m'a-t-il  dit ,  va-t'en  dire  à  Madame 
Que  Rome  ne  veut  pas  quelle  vive  ma  femme. 

Quand  on  veut  prononcer  fur  le  mérite 
d'une  Nation  dans  quelque  Art  que  ce  foit> 
je  penfc  qu'il  eft  de  la  juftice  de  n'en  por- 
ter fon  jugement  que  fur  les  Ouvrages  des 
meilleurs  Artiftes.  Nous  pourrions  avoir 
vingt  Pocrnes  Epiques  Grecs,  autant  de  La- 
tins,  tous  plus  mauvais  l'un  que  l'autre, 
que  l'Iliade  &  l'Enéide  feule  fuffiroient  pour 
faire  adjuger  à  la  Grèce  &:  à  Rome  le  prix 
du  genre  Epique,  On  fçroit  peu  au  fait  de 
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notre  Théâtre  ,  fi  on  en  jugeoit  par  ce  long 
&c  ennuyeux  Recueil  de  Tragédies ,  qu'on  a 
décoré  du  titre  impofant  de  Théâtre  François. 
On  y  a  reflufeiré,  je  ne  fais  pourquoi ,  toutes 
les  vieilles  Pièces  de  Mairct,  de  Gombaud  , 
de  Boifrobert  ,  qui  ne  font  que  des  Elégies 
dialoguées,c\:  des  converfations  dramatiques. 
Ces  fortes  de  Collections  de  toute 
efpèce  ,  imaginées  par  l'amour  du  gain  , 
exécutées  fans  goût ,  multipliées  fans  ne- 
cefîîté  ,  appauvrirent  plus  la  République 
des  Lettres  ,  qu'elles  ne  l'enrichiflent.  Un 
étranger ,  par  exemple  ,  qui  fait  que  le  Théâ- 
tre des  Grecs  du  P.  Brumoy  ne  contient 
que  les  meilleures  Tragédies  d'Elchyle ,  de 
Sophocle  ,  &:  d'Euripide  ,  qu'on  n'a  mis 
dans  le  Théâtre  Anglois  que  les  Pièces  les 
plus  eftimables  de  Shakefpear ,  de  Dryden  , 
d'Otway  ,  &:  qui  n'auroit  d'ailleurs  qu'une 
connoilïance  fuperficielle  de  notre  langue-, 
cet  étranger,  dis-je ,  croiroit  qu'un  recueil 
en  plufieurs  volumes  intitulé  ,  Théâtre  Fran- 
çois ,  ou  Recueil  des  meilleures  Pièces  de 
Théâtre  ,  eft  un  choix  fait  avec  foin  ,  6c 
par  une  bonne  main  ,  des  plus  belles  Tra- 
gédies qui  ayent  paru  en  diflférens  tems  fur 
la  Scène  Francoife.  11  fe  ttomperoit.  Dans 
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cette  nombreufe  fuite  il  n'y  en  a  qne  fort 

peu  qui  Te    foient  foutenues  cônftâminent 

iiir  le  Théâtre.   Les   autres  n'ont  eu    qne 

des  fuccès  médiocres ,  ou  fi  elles  ont  réiifli 

dans  le  tems,  elles  font  tombées  depuis  dans 

l'oubli  le  plus  profond. 

De- là   ces  fauifes  imprcffions   eue  l'on 

prend   de  la  Littérature  Françoife  dans  les 

pays  étrangers ,  dans  nos  Provinces  même  , 

où   le  bon    reçu  indifféremment    avec    le 
i 

mauvais,  fous  le  parle  port  de  la  Capitale, 
donne  aux  jeunes  Gens  un  goût  confus  &: 
incertain ,  aufïï  nuifible  aux  Lettres  que  le 
goût  bifarre  &:  dépravé  des  demi-connoif- 
feurs  de  ce  tems.  M.  Maffei  n'étoit  point 
fait  pour  établir  dans  fa  patrie  d'injuftes 
préjugés.  Bon  Pocte  ,  bel  Efprit  ,  Ecrivain 
favant,  il  a  marqué  trop  de  partialité  dans 
fes  opinions.  Avant  qu'il  eût  vu  l'amphi- 
théâtre de  Nimes,  il  ne  vouloir  pas  conve- 
nir qu'il  y  eût  un  amphithéâtre  en  France. 
*  On  ne  juftiflera  jamais  la  cenfnre  paffion- 


*  Voyez  fa  Vcrona  iltujïrata  où  il  donne  un  dé- 
menti fur  ce  fait  à  tous  les  Voyageurs ,  aux  Architec- 
tes, aux  Amiqua ires ,  &  fes  Lettres  fur  les  antiquités 
françoifes  où  il  fe  rétracte. 
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ncc  qu'il  fait  du  Théâtre  François ,  &:  1c  filcn- 
cc  affecté  qu'il  garde  fur  Corneille  &:  fur 
Racine  :  filence  au  furplus  qui  n'enveloppe 
que  les  noms  ;  car  le  Théâtre  François  com- 
prend eflentiellement  les  Tragédies  de  ces 
deux  hommes  immortels. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  où  m'a  mené 
le  delir  de  vous  arracher  un  Ouvrage  que 
je  vous  ai  demande  fi  fouvent ,  cV  avec 
tant  d'inftance.  J'en  ai  fait  un  de  mon 
côté  ;  &:  c'eit  ,  j'en  conviens  ,  une  efpècc 
d'entreprife  fur  le  vôtre  ,  indépendamment 
de  tout  ce  que  je  puis  avoir  hafardé  de 
répréhcnfible  dans  le  cours  de  mes  réfle- 
xions. Supprimez  cet  EiTai  ,  j'y  confens;  le 
public  n'y  perdra  rien.  Mais  rendez  juitice 
aux  fentimens  qui  me  l'ont  dicté  ,  à  mon 
zèle  pour  les  Lettres  ,  &  à  mon  attache- 
ment inviolable  pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &:c. 
A  Caix,  ce  9  Novembre  1751. 
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RACINE 

./4  Af//e-  le  Couvreur. 

V   o  u  s  ,  fur  qui  Melpomènc  fonde 
Les  progrès  de  fon  art  long-tcms  interrompus, 
Le  Couvreur,  recevez  l'homage  &:  les  tributs 
D'un  Citoyen  de  l'autre  Monde. 

Mes  fuccès ,  par  vos  foins ,  furpaflent  mes  defirs* 

C'efl:  par  vous  que  Monime,  Hermione,  Athalic  , 

Phèdre,  Roxane,  Iphigénie , 

Heureux  enfans  de  mes  loifirs 

Vivent  chez  les  François  ,  font  cncor  leurs  plaifîrs- 

Jouiflez,  Le  Couvreur  ,  d'une  gloire  fi  belle. 

Vous  ignoriez  jufqu'à  ce  jour 

Ma  reconnoiflance  &  mon  zèle. 
J'en  rougis.  Il  eft  tems  de  montrer  du  retour, 
Et  je  vais  dans  ces  vers ,  faits  au  jardin  des  Ombres  3 

Vous  raconter  le  démêlé 

Qu'au  fonds  de  nos  bocages  fombres  a 
Eut  hier  avec  moi  l'ingrate  Chanraêlc. 


Mon  amour  forma  fa  jeunene» 
Pour  elle  vous  favez  jufqu'où  fut  ma  tendrefie  , 

Combien  dans  fes  nœuds  j*ai  iouffert. 
Je  lui  parlois  encor  des  troubles  de  mon  ame  : 
Je  difois  qu'Apollon  &  l'amour  de  concert 

Prenoient  foin  de  venger  ma  flamme  ï 

Que  ces  Dieux  p-»ur  punir  fon  cœur 
Avoient  chez  les  mortels  envoyé  Melpomènc, 

Et  que  pour  habiter  la  Scène 
La  DéefTe  avoit  pris  le  nom  de  Le  Couvreur. 

Cet  éloge  à  coup  fur  devoit  m'être  funefte. 
L'ombre  flère  &  jaloufe  en  frémit  à  l'inftant. 
Femme  ,  Rivale  ,  Actrice  ,  on  devine  aifément 

Si  fa  colère  fut  modefte. 

Mais  un  heureux  événement 
En  fufpendic  le  cours  ,  Se  m'épargna  le  refte. 

Un  Dieu  ,  c'étoit  l'amour  :  ne  vous  étonnez  pas 

Qu'aux  antres  de  la  mort  il  ait  porté  fèspas; 

Il  perce  à  votre  nom ,  les  plus  fombres  retraites. 

Grâce  à  vos  yeux  vainqueurs,toujours  fur  de  fes  coups, 
Il  remplit  les  lieux  où  vous  êtes 
Et  ceux  où  l'on  parle  de  vous. 

Il  arrive.  Si-tôt  qu'il  frappe  notre  vue, 
La  foule  d'habitans  dans  nos  bois  répandue 
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Se  ralfemble  de  toutes  pai  rs. 

Ce  Dieu  découvre  à  nos  regards 
lTn  portrait  que  lui-même  avoit  pris  foin  de  faire. 
D'un  tranfport  ravilfant  je  me  fentis  atteint. 
Ce  portrait  enchanteur  pouvoit-il  ne  pas  plaire  ! 

C'étoit  le  vôtre ,  &  l'amour  l'avoit  peint. 

Mais  alors  de  ce  Dieu  l'étonnante  magie 

Sur  ce  brillant  tableau  répand  des  traits  de  vie. 

La  toile  obéit  à  fes  loix  : 
On  voit  vos  mouvemens ,  on  entend  votre  voir. 

Déjà  nous  éprouvons  la  douce  violence 

Qui  va  bien-tôt  nous  entraîner; 

Et  tout  l'Eliféc  en  filence 

N'attend  plus  qu'un  coup  d'oeil  pour  fc  déterminer. 

Il  gémit  avec  vous,  avec  vous  il  s'irrite; 

Il  Ce  trouble  ,  il  tremble  ,  il  s'agite  ; 

Un  çefte  ,  un  feul  regard  nous  conduit  tour  à  tour 

Du  calme  à  ta  terreur  ;  de  la  haîne  à  l'amour. 

Euripide  verfoit  dc<  larmes  , 

Sophocle  par  fierté  vouloit  cacher  fes  pleurs  ; 

Maistous  deux  avouoient  qu'embellis  par  vos  charmes, 

Mes  Vers  ont  dû  vaincre  les  leurs. 

Ce  fpeclaclc  aufiTi-tôt  termina  la  querelle. 
Plus  furprife  que  nous ,  &  vainement  rebelle , 
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Cn-anmêlè*  relfentit  ce  charme  tout-puifTant, 
Vous  admira  3  fe  tut ,  &  fuit  en  rougiflant. 

Mais  connoifTez  l'amour  &  quel  eft  fon  empire. 

Mon  cœur  trop  prompt  a  s'enflammer  , 
Apprit  en  vous  voyant  qu'une  ombre  peut  aimer  , 
Et  n'a  fçu  réfifterau  plaifir  de  le  dire. 
Vous  favez  mon  fecret,  &  tout  mort  que  je  fuis  , 
Je  voudrois  infpirer  de  la  reconnoiflance, 

(  Qui  dit  amour  ,  dit  efpérance  ) 

Ecrivez-moi  fi  je  le  puis. 

J'ai  mis  dans  notre  confidence 
Un  jeune  élève  des  neuf  fœurs, 
Qui  par  leurs  premières  faveurs 
A  mérité  ma  confiance. 
Hélas  !  je  me  livre  à  fa  foi. 
Je  ne  fais  quel  trouble  m'annonce 
Que  puifqu'il  vous  connoit ,  il  penfe  comme  moii 
Mais  ,  fût-il  mon  rival ,  donnez-lui  la  réponfe. 


LETTRE 
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LETTRE 

De  M.  Racine  au  Père  Bouhours* 

J  E  vous  envoie  ,  mon  Révérend  Père , 
trois  exemplaires  de  nos  Harangues  acadé- 
miques. Je  vous  prie  de  tout  mon  cœur, 
d'en  vouloir  donner  un  au  R.  Père  Rapin  ce 
au  R.  Père  de  la  Êaime.  J'ai  bien  peur  que 
vous  ne  trouviez  fur  le  papier  bien  ces  fau- 
tes que  ma  prononciation  vous  avoit  dc- 
guiièes.  Mais  l'cfpère  que  vous  les  exeufe- 
rez  un  peu  ,  ck  que  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  aidera  peut-être  autant 
à  vous  éblouir  ,  que  ma  déclamation  l'a  pu 
faire.  Je  luis  de  tout  mon  cœur , 

Votre  crc<:-hurrrb'e  &  très- 
obciifant  fcrviteur , 

Racine. 
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LETTRE 

J  E  vous  envoie  les  quatre  premiers  Actes 
de  ma  Tragédie  ,  &:  je  vous  enverrai  le 
cinquième ,  dès  que  je  l'aurai  tranfcrit.  Je 
vous  fupplie ,  mon  révérend  Père ,  de  pren- 
dre la  peine  de  les  lire  ,  &  de  marquer 
les  fautes  que  je  puis  avoir  faites  contre 
la  langue  ,  dont  vous  êtes  un  de  nos  plus 
excellens  Maîtres.  Si  vous  y  trouvez  quel- 
ques fautes  d'une  autre  nature  ,  je  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  me  les  marquer 
fans  indulgence.  Je  vous  prie  encore  de 
faire  part  de  cette  Lecture  au  R.  Père 
Rapin  ,  s'il  veut  bien  y  donner  quelques 
momens. 


Je  fuis , 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  feiviteur  , 

Racine 
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LETTRE 

De  Racine  à  De/préaux , 

A  Fontainebleau  le  1 1  O&obrc. 

J  E  fuis  très-obligé ,  Monficur  ,  au  Révé- 
rend Père  Bouhours  de  toutes  les  honnê- 
tetés qu'il  vous  a  prie  de  me  faire  de  fa 
part  &c  de  la  part  de  fa  Compagnie.  Je  n  a- 
vois  pas  encore  oui  parler  de  la  Haran- 
gue de  leur  Régent  de  rroilièmc  ,  &c  comme 
ma  conlccnce  ne  me  reprochoit  rien  à 
l'égard  des  Jéfuites  ,  je  vous  avoue  que 
j'ai  été  un  peu  furpris  d'apprendre  par 
votre  Lettre,  qu'on  m'eût  déclaré  la  guerre 
chez  eux.  Vraifemblablement  ce  bon  Ré- 
gent eft  du  nombre  de  ceux  qui  mont 
très  fauffement  attribué  la  traduction  Fran- 
coife  du  Santo/ius  Pœnittns ,  cV  il  s  eft  cnl 
engagé  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour 
injures.  Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir 
quelque  mal  ,  &:  de  me  réjouir  de  la  forte 
réprimande  que  le  Père  Bouhours  dit  qu'on 
lui  a  faite  ,  ce  feroit  fans  doure  pour 
m'avoir  foupçonné  d'être  l'Auteur  d'un 
pareil  Ouvrage.  Car  pour   ce   qui  eft  de 
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me s  Tragédies ,  je  les  abandonne  très  vo- 
lontiers à  fa  critique.  11  y  a  long-tems 
que  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  aflez 
peu  fenfible  au  bien  &  au  mal  qu'on 
en  peut  dire,  6c  de  ne  me  mettre  en  peine 
que  du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  ren- 
dre quelque  jour.  Ainfi  ,  Monfieur  ,  vous 
pouvez  affurer  le  Père  Bouhours  &  tous 
les  Jéfuites  de  votre  connoiâTance  que  bien 
loin  d'être  fâché  contre  ce  Régent ,  qui  a 
tant  déclamé  contre  mes  Pièces  de  Théâ- 
tre ,  peu  s'en  faut  que  je  ne  le  remercie 
&■  d'avoir  enfeigné  une  fi  bonne  morale 
dans  leur  Collège  ,  &:  d'avoir  donné  lieu 
à  fa  Compagnie  de  marquer  tant  de 
chaleur  pour  mes  intérêts  ,  cV  qu'enfin 
quand  l'offenfe  qu'il  m'a  voulu  faire  iè- 
roit  plus  grande  ,  je  l'oublierois  avec  la 
même  Facilité  ,  en  confidération  de  tant 
d'autres  Jéfuites  dont  j'honore  le  mérite  , 
&:  fur-toutflu  révérend  Père  de  la  Chai- 
fe  qui  m^^emoigne  tous  les  jours  mille 
bontés  ,  f:  àjjqui  je  facrificrois  bien  d'au- 
tres injures.  Je  vous  fupplie  de  croire , 
Monfieur  ,  que  perfonne  n'eft  plus  fin- 
cèrement  à  vous  que  votre  très  -  hum- 
ble &  très-obéiflant  fervireur  ,  Racine. 
F    I    N. 
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S  i  la  pureté  d'intention  peut 
înfpirer  quelque  fierté  à  tout  Ecri- 
vain qu'elle  anime;  je  crois  qu'il 
m'eft  permis  de  prétendre  à  cette 
gloire  ,  ainfi  que  vous.  Je  ne 
penfe  pas  ,  il  eft  vrai ,  que  peu 
d'Auteurs  mayent  donné  V exemple 
de  ce  définténjjemenii  &  que  fort  peu 
voudront  l'imiter  :  (  pardonnez- 
moi  fi  je  me  fers  de  vos  propres 
expreflions.  )  Je  n'ai  pas  l'opi- 
nion flateufe ,  fi  vous  le  voulez  , 
que  la  fincérité  &  le  défintérefie- 
ment  foient  le  partage  exclufif 
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d'un  fi  petic  nombre  d'Ecrivains  5 
en  vous  comptant  j,  comme  vous 
l'avancez  modeftement  >  qu^on 
doive  défefpérer  que  votre 
exemple  tire  à  conféquence. 
Sentez -vous  digne  ,  je  ne  m'y 
oppofe  pas  y  de  la  devife  :  Vitam 
impenderevero,  que  vous  vous  êtes 
appropriée  5  mais  ne  refiliez  pas 
aux  autres  Ecrivains  l'avantage 
d'être  admis  au  nombre  de  vos 
élus.  On  avoit  dit  avant  vous  : 
Nul  ri  aura  de  Vefprit  que  nous  & 
nos  amis.  Il  vous  étoit  réfervé 
fans  doute  ,  d'affirmer  :  Qu'en 
ce  monde  pervers  les  Auteurs  font 
fans  foi ,  fourbes  ,  intêreffés ,  hors 
mes  amis  &  moi.  Vous  n'en  ai- 
meriez pas  moins  la  fincérité , 
en  permettant  aux  autres  de 
lui  rendre   leurs  hommages  5 


LETTRE.  5 
cela  ne  diminuèrent  rien  de  vo- 
tre portion  de  gloire  &  de  vertu  : 
c'eft  un  héritage ,  où  la  divifion 
peut  avoir  lieu  }  fans  préjudicier 
aux  intérêts  de  ceux  qui  s'en  font 
mis  en  poffefïion  ,  Se  Ton  vous 
paiïeroit  fans  murmurer  votre 
iaflueufe  devife.  Vous  décide- 
riez avec  moins  d'autorité  ,  ti 
vous  aviez  réfléchi  ,  que  pour: 
bien  juger  de  la  pureté  d'inten- 
tion &  du  défintéreflement  d'un 
Auteur,  ilfaudroit  pénétrer  dans 
fbn  ame  y  pour  y  reconnoître 
l'accord  de  ce  qu'il  écrit  avec 
ce  qu'il  penfe  réellement.  Avez- 
vous  feruté  les  intentions  de  pref 
que  tous  les  Ecrivains  que  vous 
réprouvez  l  Sur  quel  fondement 
leur  refufez  -  vous  la  pureté  d'in- 
tention &  le  défintéreifement  l 

Aij 
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fi   vous    n'en    décidez  que  fur 
i  impreffion  que  vous  font  leurs 
ouvrages  j  votre  condamnation 
me  paroît  hazardée  :  car  ils  pour- 
roient   alléguer  pour  leur  dé- 
fenfe  :  Lecleur  ,  je  puis  me  trom- 
per moi- même  y  mais  non  pas  vous 
tromper  volontairement  ;  craigne^ 
mes  erreurs  ,  &  non  ma  mauvaifè 
foi.  Un  pareil  aveu  vous  difpo- 
ieroit  fans  doute  à  modérer  la 
rigueur  de  vos  jugemens.  C'eft 
dans  ces  difpoiîtions  favorables  > 
&  dont  je    vous  invite  à  faire 
ufàge  y  que  je  vais  prendre  la 
liberté  d'examiner ,  avec  vous  , 
votre  Lettre  datée  de  Montmo- 
renci ,  du  20  Mars  17 J 8.  &  que 
j'ai  reçue  de  la  Haye  à  la  fin 
d'Octobre  de  la  même  année. 
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SUR 
L'ART  DU  THEATRE. 

.E  goût  des  arts  ,  l'honneur 
le  ma  patrie,  l'amour  du 
genre  humain  ,  un  refpeft 
nviolable  pour  la  vérité  ., 
*  voilà  les  motifs  qui  m'en- 
■gagent  à  publier  mes  réflexions  fur 
l'art  du  Théâtre.  C'eft  un  objet  trop  im- 
portant ,  pour  qu'il  foit  permis  de  re- 
garder avec  indifférence  le  jugement 
qu'on  en  doit  porter.  Avantageux,  il 
faut  l'admettre  ,  il  faut  le  rejetter 
s'il  eft  nuifible.  La confervation  delà 
pureté  de  nos.  mœurs  en  dépend  >. 
&  quoique  fans  ménagement ,  fans 
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daigner  même  entrer  dans  aucun  exa- 
men ,  pour  revêtir  au  moins  d'une 
apparence  de  juftice  cet  anathême 
que  vous  fulminez  contre  nous  >  vous 
nous  reprochiez  une  corruption  dont 
votre  heureufe  patrie  eft  exempte  , 
la  vertu  ne  nous  eft  pas  fi  étrangère  5 
qu'il  ne  nous  foit  permis  de  prendre 
un  intérêt  fenfible  à  tout  ce  qui  la 
concerne  ,  Ôc  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  diminuer  notre  dépravation. Nous 
avons  des  fpeclacles,  nous  avons  porté 
cet  art  à  un  degré  ,  qui  nous  rend  à 
cet  égard  fupérieurs  à  toutes  les  Na- 
tions. Il  n'y  a  prefque  plus  de  Peu- 
ples de  l'Europe  ,  qqi  ne  faffent  leurs 
délices  de  nos  Pièces  &  de  nos  A&eurs. 
En  adoptant  vos  maximes  ,  nous  de- 
vons être  regardés  comme  des  fédu- 
cleurs  du  genre  humain.  Voyons  Cl 
nous  ne  méritons  pas  un  titre  moins 
odieux  ,  en  examinant  vos  aufteres 
paradoxes.  Il  s'agit  de  fçavoir, 

Si   les  fpeâlacles  font  bons  en  eux* 


mêm  es. 


S'ils  peuvent  s'allier  avec  les  mœurs. 


SUR    L\  KT    DU    T  H  E  A  T  R  P..    7 

Si  tout  Gouvernement  peut  les  com- 
porter. 

Si  la  profeffion  ai  Comédien  ejl  hon- 
fiéte. 

jeeroisque  la  première  de  ces  que- 
fiions  doit  refoudre  toutes  les  autres. 
Un  art  bon  par  foi -même  ne  fçau- 
roit  être  contraire  aux  mœurs  ,  que 
dans  le  cas  011  l'on  en  feroit  un  mau- 
vais ufàge  ,  (  danger  commun  à  tous 
les  arts  qui  peuvent  devenir  perni- 
cieux par  l'abus  )  ce  qui  ne  pourroit 
être  attribue'  à  un  vice  de  l'art ,  mais 
de  l'artiite  .>  ou  des  amateurs  de  cet  art. 

Pouvant  s'allier  avec  les  mœurs  , 
tout  Gouvernement  peut  le  compor- 
ter, &  doit  le  protéger,  puifque  tout 
Gouvernement  a#un  intérêt  fenfible  de 
perfectionner  la  morale  ,  qui  forme 
un  des  plus  folides  fondemens  de  toute 
autorité  légitime. 

Il  ne  peut  être  deshonnête  de  l'exer- 
cer ,  puifqu'il  feroit  abfurde  de  dire  , 
que  la  profeffion  d'un  art  utile  aux 
Alœurs  &  au  Gouvernement  eft  desho- 
norante. 

A  iiij 
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On  peut  définir  l'art  du  Théâtre  ; 
l'art  de  peindre  les  pafîions  y  en  re- 
préfentant  leurs  effets.  Une  action  théâ- 
trale eft  l'image  plus  ou  moins  forte 
de  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Les  différens  mouvemens  de  l'ame  y 
font  exprimés  :  les  refforts  fecrets  que 
le  vice  ôc  la  vertu  font  jouer  fuccefli- 
yementj  y  font  expofés  au  grand  jour  : 
le  fpeclateur  juge. 

Les  hommes  ont  des  partions  ;  cela 
çft  certain.  Elles  les  excitent  à  la  vertu , 
elles  les  précipitent  dans  le  crime.  Les 
Stoïciens  qui  ne  les  confidéroient  que 
dans  leurs  effets  pernicieux  ,  les  prof- 
çrivirent  fans  réferve.  Ils  imaginèrent 
un  être  chimérique  dont  ils  firent  leur 
modèle.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ren- 
verfer  ce  vain  fantôme.  Les  paffions 
font  partie  de  nous-mêmes  ,  elles 
nous  font  efTentielles  :  un  homme  apa- 
thique y  n3a  ni  défîrs  ni  fentimens  : 
macceffible  au  plaifir ,  ainfi  qu'à  la 
douleur  _,  il  contemple  tout  fans  in-* 
térêt  :  rien  ne  peut  le  déterminer  vers 
un  objet  préférablement  à  un  autre. 


sur  l'art  du  Théâtre.  $ 
Un  tel  être  ne  differeroit  du  néant  , 
que  par  une  exiftence  immobile  au 
milieu  d'une  foule  d'êtres  inceffam- 
ment  agités.  Prétendre  réformer  le 
genre  humain  fur  le  fage  de  l'école 
de  Zenon  ,  ce  feroit  aller  directe- 
ment contre  l'ordre  établi.  La  meil- 
leure raifon  de  la  néceflité  des  paflîons, 
e'eft  leur  exiftence  reconnue.  Vou- 
loir les  détruire  eft  une  entreprife 
aufli  téméraire  qu'extravagante.  Nous 
ne  fommes  pas  créés  pour  anéantir , 
mais  pour  faire  ufage  de  tout  félon 
les  lumières  de  la  juftice  ôc  de  la 
raifon.  Tout  ce  qui  tend  à  multiplier 
ces  lumières  eft  bon  en  foi -même. 
C'eft  l'objet  de  l'art  dramatique  ,  & 
je  tire  mes  preuves  de  la  nature  même 
des  productions  de  cet  art. 

La  tragédie  par  l'élévation  des  fen- 
timens  ,  la  fublimité  des  penfées  ,  la 
majefté  du  ftyle  ,  l'énergie  des  ex- 
prefÏÏons  ,  la  force  des  fituations  , 
l'harmonie  ôc  la  véhémence  de  la  dé- 
clamation y  la  pompe  du  fpeclacle  3 
tend  à  augmenter  l'activité  de  notre 
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ame  par  l'intérêt  >  ôc  à  déterminer 
cet  intérêt  en  faveur  de  la  vertu.  Le 
crime  eit  toujours  puni  :  elle  fe  fert 
des  couleurs  les  plus  fortes  pour  le 
flétrir.  Dans  l'action  qu'elle  repréfente  > 
le  fuccès  ou  la  chute  font  également 
fimeftes  à  l'injuftice  :  le  plus  cruel 
châtiment  eft  l'horreur  ôc  le  mépris 
qu'elle  infpire.  La  vertu  eft  toujours 
récompenfée  par  le  triomphe  >  ou  par 
l'eftime ,  qui  eft  fon  plus  noble  prix. 
Ce  prix  n'eft  point  arbitraire  ,  il  ne 
dépend  pas  plus  de  la  révolution  des 
tems.  On  admire  encore ,  ôc  l'on  court 
toujours  en  foule  aux  repréfentations. 
des  bonnes  pièces  de  Corneille  ;  ôc 
ce  n'eft  pas  ,  comme  vous  le  fuppo- 
fez ,  par  la  honte  de  s'en  dédire ,  que 
l'on  continue  de  prodiguer  de  juftes 
applaudiiTemens  aux  chefs  -  d'œuvre 
de  ce  grand  Homme.  Si  le  Public ,  qui 
en  fait  fes  délices  aujourd'hui ,  étoit 
compofé  des  mêmes  perfonnes  qui 
approuvèrent  dans  la  nouveauté  Cinna^ 
Polieuâe  ,  Heraclius ,  ôcc.  cette  fup- 
pofition  auroit  du  moins  une  appa^ 


sur  l'art  du  Théâtre,  m 
rcnce  de  fondement  ;  mais  le  Public 
de  ce  fiecle  ,  ne  peut  être  porté  ,  que 
par  la  raifon ,  à  joindre  fon  fuffrage  à  ce- 
lui du  fiecle  paifé  ,  &  ne  doit  pas  rougir 
d'être  d'un  avis  contraire  au  lien.  Il  faut 
être  étrangement  prévenu  contre  fes 
contemporains ,  pour  s'imaginer  qu'ils 
ne  feroient  pas  capables  de  connoî- 
ne  &  de  fentir  les  beautés  des  Ouvra- 
ges du  Sophocle  François ,  s'ils  n'étoient 
appuyés  de  l'autorité  de  leurs  ancêtres. 
Rien  neft  plus  propre  à  dévelop- 
per dans  nos  âmes  les  idées  de  ju- 
ftice ,  à  fortifier  le  penchant  qui  nous 
porte  à  la  vertu,  que  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  fur  la  fcene.  Ce  concert  una- 
nime d'applaudiffemens  ôc  d'homma- 
ges j  qui  s'accorde  fi  bien  avec  ce  que 
nous  éprouvons  intérieurement ,  nous 
pénètre  d'un  fentiment  délicieux.  Dans 
nos  affemblées  nombreufes  ,  la  voix 
de  la  nature  prend  un  ton  plus  im- 
pofant  ;  c'eft  un  torrent  qui  entraîne 
&  qui  fubjugue  tout  ce  qu'il  ren- 
contre ,  on  diroit  que  la  vertu  def- 
cend  fur  la  terre }  6c  dicle  [es  oracles 
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à  tout  le  genre 'humain.  Ce  n'eft  pas 
dans  la  folitude  que  la  vertu  fait  briller 
fes  traits  les  plus  forts  ;  c'eft  un  feu  dont 
îa  rapidité  s'accelere  par  la  communi- 
cation générale.  La  démonftration  de 
cette  vérité  eft  gravée  trop  profondé- 
ment dans  tous  les  cœurs ,  pour  qu'on 
puifîe  la  révoquer  en  doute. 

C'eft  moins  pour  l'appuyer  que  pour 
répondre  à  vos  objections ,  que  je  vais 
citer  des  exemples  ;  je  ne  les  cherche- 
rai pas  loin.  J'aurois ,  ainfi  que  vous  , 
le  droit  de  choifir  ;  mais  je  ne  profite- 
rai pas  de  cette  liberté.  Je  me  renferme 
dans  les  mêmes  que  vous  avez  expofés. 

Catilina  ne  fait  point  le  rôle  d'un 
grand  homme ,  comme  vous  le  pré- 
tendez y  à  moins  que  vous  ne  donniez 
ce  nom  à  un  furieux  ,  d?autant  plus 
méprifable ,  que  fa  confiante  perverfité 
ne  lui  laiiTe  aucuns  remords.  Il  excite 
l'attention  du  fpe£tateur  &  non  fon 
eftime  :  c'eft  contre  de  pareils  fcélérats 
que  l'indignation  de  la  vertu  fe  fou- 
leve  pour  les  écrafer.  Le  filence  de 
CatOTi)  qui  le  méprife  affez  pour  ne  pas 
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daigner  même  répondre  à  fes  invecli- 
\  es  ,  doit  L'anéantir.  Un  homme  quii 
tente  un  grand  crime  n'eft  pas  regardé 
comme  un  grand  homme,  ou  bien  il 
Faudroit  chercher  un  autre  terme  pouc 
défigner  un  homme  qui  forme  une  en- 
treprife  grande  &  jufte.  L'étendue  des 
lumières,  l'activité,  la  fermeté,  accom- 
pagnent également  le  grand  homme 
&  le  fcélérat  ;  le  principe  qui  fait  agir 
ces  deux  caractères  oppofés ,  les  diftin- 
gue ,  &  ce  principe  eft  toujours  deve- 
lopé.  Tout  Auteur  dramatique  n'eft-il 
pas  obligé  d'établir  les  caracïeres  qu'il 
fait  agir,  non-feulement  pourfoulager. 
l'attention  des  fpeclateurs }  mais  même 
pour  les  guider  dans  leurs  jugemens  l 
Si  le  perfonnage  vicieux  qui  fait  le  fu- 
jet  de  la  pièce ,  fe  déclare  lui-même  in- 
jufte,  peut-on  craindre  qu'il  furprenne 
l'approbation  de  fon  iniquité  ?  Il  aura 
beau  nous  montrer  dans  fes  faux  raifon- 
nemens ,  qu'il  eft  capable  d'embraffer 
un  projet  vafte ,  que  fon  génie  égale  fon 
audace ,  pourra-t-il  jamais  nous  arra- 
cher un  fentunent  d'eftime  ?  Si  cela 
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ëtoh  à  redouter ,  il  faudroit  fupprîmer 
prefque  tous  les  exemples  dont  l'hif- 
toire  fourmille  ;   il  faudroit  interdire 
aux  hiftoriens  toute  defcription  de  ca- 
ractère vicieux  ;  il  faudroit  retrancher 
des  annales  du  monde ,  tous  les  por- 
traits dé  ces  fameux  coupables  qui  fe 
font  fignalés  par  leurs  erreurs ,  &  ne 
rapporter  que  les  faits  qui  peuvent  en- 
trer dans  un  panegirique.  Catllina  n'eft- 
il  pas  encore  peint  avec  plus  de  force 
dans  Salufte  ?  Cet  Auteur  n'eft-il  pas 
entre  les  mains  de  la  plus  tendre  jeu- 
nelTe,  fans  qu'on  apréhende  qu'il  en- 
courage  des  Catilina  ?  S'il  n'y  avoit  que 
des  hommes  foibles  ôc  aveugles  qui  fe 
livraflent  au  crime,  quel  fruit  retire- 
roit-t-on  de  leur  exemple  ?  On  appren- 
drait qu'on  peut  commettre  de  mauvai- 
fes  actions  :  voilà  tout.  Mais  en  voyant 
des  hommes ,  allier  par  un  mélange 
monfrrueux,  aux  emportemens  d'une 
ame  injurie,   des  qualités  brillantes, 
on  fe  forme  plus  aifément  l'habitude 
de  féparer  la  caufe  primitive ,  des  forces 
qu'elle  fait  mouvoir  ;  on  juge  non  les 
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moyens  employas  >  mais  l'intention* 
Qu'un  homme  déclare  qu'il  a  deflein 
d'entreprendre  un  forfait ,  pourrons- 
nous  jamais  l'approuver,  quelques  ef- 
forts qu'il  fafle  pour  nous  étaler  toutes 
fes  reflburces  ?  J'aimerois  autant  dire 
que  c'eft  travailler  contre  notre  fureté  , 
que  de  nous  apprendre  les  rufes  dont 
Un  ennemi  peut  fe  fervir  pour  nous  per- 
dre. Catilina  n'eft  rien  moins  qu'un  hé- 
ros dans  les  tragédies  de  Meilleurs  de 
Crebillon  &  de  Voltaire.  C'eft  un  mont 
tre  qui  effraye  par  la  grandeur  des 
forfaits  qu'il  médite.  Il  feroit  à  délirer 
que  ces  deux  illuftres  émules  ne  dif- 
continuaffent  jamais  de  nous  donner 
des  poèmes  dont  on  peut  recueillir  des 
leçons  fi  importantes.  Génies  fublimes, 
formés  pour  l'inftruction  des  hommes , 
que  ne  puis-je  en  votre  faveur  inter- 
rompre la  courfe  trop  rapide  du  tems 
qui  dévore  tout  !  que  ne  puis-je  recu- 
ler le  terme  de  votre  brillante  carrière  ! 
les  plus  longs  jours  font  encore  trop 
bornés  pour  ces  Citoyens  illuftres  qui 
enrichifîent  le  genre  humain  de  non- 
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velles  lumières  ,  Ôc  qui  ont  fi  bien  me-* 
rite  de  leur  patrie  par  leurs  admirables 
ouvrages.  Amis  des  Arts ,  encore  plus 
de  leurs  femblables^on  ne  les  voit  point 
fans  relâche  occupés  à  décompofer 
notre  efpece  ;  ils  ne  prodiguent  point 
les  foins  les  plus  pénibles  ôc  les  plus 
infructueux  pour  réalifer  Texiftence  du 
-vice  y  ôc  rendre  problématique  celle  de 
la  vertu.  EchafFaudés  fur  le  fragile  ap- 
pui d'une  vaine  Métaphyfique ,  ils  n'ont 
pas  l'orgueil  de  croire  remonter  juf 
qu'aux  premiers  principes  de  tous  nos 
fentimens  ;  ils  n'accumulent  point  fans 
fin  les  conjectures  les  plus  fauffes  pour 
en  étayer  d'odieux  fyftêmes  ,  ôc  pré- 
fenter  à  nos  yeux  indignés ,  avec  une 
confiance  infultante ,  le  fquelette  de 
l'humanité. 

Dans  la  Tragédie  de  Mahomet,  que 
vous  approuvez  du  moins  en  partie  y 
vous  appréhendez  que  la  grandeur 
dame  qu'il  étale  >  ne  diminue  l'atro- 
cité de  fes  crimes.  Il  eft  bien  fingulier 
que  vous  redoutiez  précifément  le 
contraire  de  ce  qui  arrive.  Plus  Ma- 
homet 
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homct  montrera  ,    ainfi  que  Catilina  , 
de  grandes  qualités ,  plus  elles  contrac- 
teront avec  Tes  crimes.  Que  peut-il  ré  - 
fulterde  cette  oppoiition  ?  Que  l'éten- 
due de  nos  lumières  ne  fert  qu'à  nous 
rendre  plus  coupables  ,    lorique  nous 
les  faifons  fervir  au  fuccès  de  projets 
abominables.    Confiderez  ce  fameux 
fcélérat ,  à  la  fin  de  la  pièce.  Se  f  forfaits 
dans  fon  cœur  ont  gravé  fon  fupplîce* 
Déchiré  des  remords  les  plus  honteux > 
cent  fois  plus  infortuné  que  les  inno- 
centes victimes  de  fes  fureurs ,  livré  en 
proye  aux  horreurs  d'un  defefpoir  éter- 
nel t  il  ne  peut  fupporter  la  vue  de  fon 
ame  exécrable.  Eit-il  leçon  plus  frap- 
pante ,  &  plus  capable  d'intimider  qui- 
conque  oferoit  lui  reiTembler  ?  Cet 
exemple  terrible  ne  fuffiroit-il  pas  pour 
détruire    l'impreiTIon   momentanée  j 
qu'auroit    pu  produire  fur    quelques 
fpectateurs ,  cette  faulTe  grandeur  dont 
il  fait  une  vaine  parade ,  tandis  que  le 
fruit  qu'on  peut  recueillir  du  châti- 
ment affreux  d'un  monfrre  accablé  ôc 
couvert  d'ignominie  t  fubfifteroit  dans 
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toute  fa  force  ?  Seide  meurtrier,  nous 
feroit  horreur  malgré  le  fanatifme  qui 
l'égaré  >  fi  ce  n'étoit  pas  fur  fon  père 
qu'il  porte  fes  coups  ,  fans  le  fçavoir. 
L'homicide  volontaire  nous  révolte- 
roit  ;  le  parricide  involontaire  excite 
notre  pitié.  Enfin  on  rapporte  de  la  re- 
préfentation  de  cette  pièce  cette  dou- 
ble inftruclion ,  que  tout  criminel  con- 
tre fa  confcience  >  eft  comme  Maho- 
met >  un  homme  déteftable  >  &  que 
l'emportement  d'un  zèle  inconfideré  , 
peut  conduire  aux  plus  énormes  at- 
tentats. Si  la  raifon  n'eft  pas  toujours 
afiez  puifiante  pour  éteindre  l'embra- 
fement  du  fanatifme  ,  elle  peut  >  en 
nous  éclairant,  prévenir  les  égaremens 
qui  précédent  cette  aveugle  fureur. 

Je  ne  répéterai  pas  à' A trée  ce  que 
}'ai  dit  de  Mahomet  &  de  Catïlina.  C'eft 
toujours  le  crime  repréfenté  avec  les 
couleurs  les  plus  fortes  &  les  plus  ca- 
pables de  redoubler  l'horreur  naturelle 
qu'il  infpire.  Le  rôle  de  Thyefle  eft  in- 
térefiantj  félon  vous,  parce  qu'il  eft 
homme  &  malheureux,  C'eft  le  carac- 
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tere  oppofé  à  l'homme  fans  foiblefïe , 
que  vous  reprochez  à  notre  théâtre  de 
ne  pouvoir  rendre  intérefTant.  Tliyefle 
excite  notre  compafïion  ;  nous  fouî- 
mes attendris  en  voyant  à  quel  com- 
ble d'infortune  le  réduit  la  vengeance 
atroce  de  fon  barbare  frère  :  il  exerce 
notre  humanité  cette  vertu  fi  refpecla- 
ble ,  la  première  de  toutes ,  peut-être, 
la  plus  néceflaire  au  genre  humain  , 
qui  donne  de  l'activité  à  toutes  les  au- 
tres. 

C'eft  fans  raifon  que  vous  defirez 
que  nos  Auteurs  fublimes  defeendent 
quelquefois  de  leur  élévation  continuelle  9 
Ù  nous  attendrirent  en  faveur  de  Inhu- 
manité fouffrante.  Il  vous  feroit  impof- 
fible  de  citer  une  feule  de  nos  tragé- 
dies qui  ne  produife  cet  effet.  Nos 
plus  foibles  drames  ne  doivent  leur 
réufïite ,  qu'à  ces  touchantes  images 
quirapellent  à  nos  cœurs  le  fentiment 
de  l'humanité.  Les  Anciens  avoient  des 
Héros  ,  dites-vous ,  G  mettoient  des  hom- 
mes fur  lafcene;  nous  n'y  mettons  que 
tes  Héros }  G  à  peine  avons-nous  des  hom- 
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mes. -Je  dirois  à  tout  autre ,  qui  feroit 
moins  emporté  par  l'ardeur  d'un  zèle 
eftimable  dans  fon  principe  >  qui  eft 
l'amour  delà  vertu ,  mais  inconfideré  ; 
que  c'eft  trahir  la  vérité ,  pour  jouir  du 
miferable  plaifir  d'une  antitefe  pué- 
rile. Toutes  les  tragédies  des  Anciens 
abondent  en  vaines  déclamations  ;  ils 
mettoientfur  leurs  Théâtres  des  Héros 
fouvent  montés  fur  des  échafles  ;  les 
nôtres  fe  rapprochent  plus  de  l'homme. 
ïls  avoient  des  Héros  fans  doute  ;  mais 
en  dépit  du  voeu  que  vous  femblez 
avoir  formé  d'être  œternus  laudator  tem- 
poris  acii ,  il  me  feroit  facile  de  vous 
prouver  que  notre  fiécle  peut  fournir 
des  exemples  d'héroifme  en  tous  gen- 
res ,  qui  ne  nous  rendent  point  infé- 
rieurs aux  Anciens ,  fi  ce  combat  de  fié- 
cle à  fiécle ,  où  chacun  fe  confume  en 
efforts  inutiles  pour  faire  triompher  le 
fiécle  qu'il  femble  avoir  pris  fous  fa 
prote&ion,  n'étoit  la  plus  frivole  de 
toutes  les  difputes  littéraires.  J'ouvre  le 
livre  de  l'univers ,  &  je  vois  fur  ce  vafte 
Théâtre  le  vice  ôc  la  vertu  toujours  aux 
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I  ri  Tes;  6c  en  comparant  les  fiécles  les 
plus  brillans  ,  j'en  vois  peu  auxquels  le 
notre  ne  paroi  ife  préférable. 

Comme  VOUS  avez  fenti  la  foiblefle 
des  preuves  qu'il  VOUS  étoit  poflible  de 
tirer  des  exemples  ,  que  vous  aviez  ce- 
pendant choifis  vous-même ,  vous  vous 
êtes  fabriqué  de  nouvelles  armes.  Pour 
nous  prouver  que  certaines  pqffions  fa- 
tlsfaites  nous  femblent  préférables  à  la 
vertu,  vous  enfantez  un  nouveau  plan 
de  la  tragédie  de  Bérénice  ,  dont  vous 
fuppofez  l'effet  infaillible  avec  une 
confiance  intrépide  ,  &  vous  en  tirez 
cette  conféquence  victorieufe  >  que  les 
tableaux  de  V amour  font  toujours  plus 
cTimpreffion  que  les  maximes  de  lafagejfe, 
é  que  Veffet  d'une  tragédie  eft  tout~à-fait 
indépendant  du  dénouement.  Je  ne  vous 
dirai  pas  que  vous  concluez  d'une  fup- 
pofition  y  &  non  d'un  fait  prouvé,  c'eft 
affez votre  ordinaire;  quand  lesraifons 
manquent ,  l'imagination  vient  au  fe- 
cours.  Ce  merveilleux  projet  eft  que  Ti- 
tus  abdique  V empire ,  pour  aller  avec  Bé- 
rénice vivre  heureux  G  ignoré  dans  un  coin 
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de  l'univers.  Si  vous  pouviez  réformer 
toutes  nos  pièces  de  théâtre  dans  ce 
goût-là  )  j'ofe  vous  affurcr  que  vous 
n'auriez  pas  long-tems  à  déclamer  con- 
tre nos  fpeclacles ,  que  vous  rendriez 
bientôt  déferts.  Je  n'aime  point  à  fup- 
pofer ,  parce  que  les  fuppofitions  ne  me 
fatisfont  pas ,  &  que  je  doute  que  les 
autres  s'en  contentent  plus  facilement. 
Effayons  s'il  ne  feroit  pas  pofTible  de 
découvrir  le  fentiment  que  doit  exciter 
en  nous  l'aclion  que  vous  prêtez  à  Ti- 
tus. Le  plaifir  que  nous  procure  une  ac- 
tion théâtrale  naît  de  l'intérêt ,  vous  en 
convenez  dans  votre  ouvrage.  Tant 
que  Titus  balancera  entre  l'amour  du 
devoir  &  l'amour  de  Bérénice  >  nous 
entrerons  dans  fes  peines ,  fon  attache- 
ment à  la  vertu  qui  le  fait  réfifter  à  la 
force  de  fa  pafïion,  le  rendant  digne  de 
notre  eftime  ;  nous  le  plaindrons  d'au- 
tant plus  qu'il  fera  plus  d'efforts  >  & 
que  par  conféquent  il  fouffrira  davan- 
tage :  mais  dès  l'inftant  qu'il  fuccom- 
bera,  nous  cefferons  de  le  plaindre  , 
puifqu'il  n'aura  plus  befoin  de  notre 
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pitié  ;  fi  nous  avions  même  pré  vu  qu'il 
dût  ccder ,  nous  nous  ferions  épargné 
une  compailion  inutile  ;  ôc  comme 
nous  fommcs  perfuadés  que  cette  paf- 
lion  de  préférence  pour  un  feul  objet , 
n'eft  pas  un  penchant  abfoiument  in- 
furmontable  à  la  vertu ,  nous  n'auri  ns 
pas  finement  regardé  comme  eftimable 
un  homme  qui  n'a  pas  la  force  d'y  ré- 
Mer.  Que  réiulteroit-il  donc  de  cet  ad- 
mirable dénouement  ?  Que  le  bonheur 
de  Titus  qu'il  acheteroit  aux  dépens  de 
la  félicité  des  Romains  ,  ne  doit  plus 
nous  intéreiTer  ,  parce  que  nous  ne 
craignons  plus  de  le  voir  malheureux» 
Quelle  part  pourrions-nous  prendre  à 
la  fatisfa&ion  qu'il  va  goûter  ?  Peut-il 
émouvoir  notre  compailion  ?  Il  n'y  a  là 
ni  pitié  ni  terreur  :  il  eft  content ,  à  la 
bonne-heure.  Peut-on  l'approuver,  de 
ce  qu'ayant  balancé  long-tems  entre 
l'amour  de  lui-même  &  l'amour  du 
genre  humain ,  il  s'eft  enfin  donné  la 
préférence  ?  Je  cherche  envain  quelle 
autre  imprefîion  il  peut  faire  fur  nous, 
Ôc  je  ne  yois  que  celle  que  produit  tout 

B  iiij 


'24  Considérations 
homme  qui  s'aime  plus  que  les  autres. 
Cet  amour  de  foi ,  indépendamment  de 
tout ,  le  fépare  de  l'intérêt  commun  ; 
&  la  plus  grande  faveur  qu'on  lui  puiffe 
accorder ,  eft  de  n'avoir  aucune  inquié- 
tude fur  fon  bonheur.  Mais  comme 
dans  ce  dénouement  il  ne  s'agiroit  pas 
feulement  de  lui ,  mais  du  fort  de  l'Em- 
pire ,  après  nous  être  mis  à  la  place  de 
Titus ,  mettons-nous  un  moment  à  la 
place  des  Romains  y  qui  vont  être  pri- 
vés du  bonheur  dont  ils  efpéroient  jouir 
fous  fon  règne.  Que  penferons-nous  du 
facrifice  qu'il  fait  ?  Il  auroit  beau  nous 
prouver  par  un  difcours  patétique  , 
qu'on  doit  commencer  par  foi-même, 
que  Bérénice  eft  trop  aimable ,  qu'il 
aime  mieux  régner  fur  elle  que  fur 
nous ,  &  qu'il  nous  prie  de  nous  con- 
foler  de  fa  perte  ;  il  ne  lui  feroit  jamais 
poilible  de  nous  perfuader  que  Titus 
n'étoit  pas  comptable  de  fes  vertus  au 
genre  humain,  je  vous  interroge  vous- 
même  ;  pouvez- vous  être  heureux  par 
l'image  du  plaifir  d'un  autre  ,  lorfque 
ce  plaifir  vous  eft  préjudiciable  t  Qu'il 
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garde  l'Empire  ,  dirions-nous  ,  ne  peu t- 
'I  pas  aimer  Bérénice  fans  l'époufer? 
A-t-elle  le  droit  de  le  dérober  à  l'uni- 
\  ers  ,  dont  il  doit  faire  les  délices  ?  Il 
l'aimoit  avant  de  parvenir  à  l'Empire  : 
nous  ne  demandons  pas  qu'il  ceffe 
d'être  tendre  ;  qu'il  fe  contente  de  ne 
pas  contracter  un  hymen  qui  choque  le 
préjugé  Romain  ;  ôc  Ci  Bérénice  eft  digne 
de  lui,  elle  fera  la  première  à  lui  con- 
feiller  de  conferver  l'Empire.  Nous 
reviendrons  au  dénouement  de  M.  Ra- 
cine. Si  malgré  la  beauté  de  la  verfi- 
fication,  &  lafagefTede  la  conduite  , 
cette  pièce  eft  une  des  moins  intéref- 
fantes  de  fon  illuftre  Auteur ,  c'eft  que 
l'obftacle  aux  amours  de  Titus  &  de 
Bérénice  n'eft  fondé  que  fur  un  préjugé 
national. 

L'unique  fin  de  la  Tragédie  eft  de 
peindre  les  vertus  ôc  les  vices  ;  elle  eft 
également  inftruclive  dans  ce  double 
effet  :  on  apprend  à  ne  pas  reffem- 
bler  aux  médians  ;  car  comme  difoit  le 
vieux  Caton  :  Les  fciges  ont  plus  à  ap~ 
prendre  des  fous  P  que  les  fous  des  fages* 
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On  s'éclaire  fur  le  danger  des  pallions  ; 
on  s'habitue  à  en  rectifier  l'ufage  fur 
les  loix  de  la  juftice.  Les  exemples 
vertueux  nous  excitent  au  bien  ;  notre 
amour  pour  la  vertu  acquiert  de  nou- 
velles forces  :  le  but  de  l'art  n'eft  pas 
de  l'embellir  ,  car  elle  n'eft  pas  fufcep- 
tibîe  d'embellilTemens  ,  mais  de  l'ex- 
pofer  dans  fon  plus  grand  jour  >  afin 
qu'on  la  connoifïe ,  &.  qu'on  la  diftin- 
gue  du  fanatifme. 

Il  n'appartient  pas  à  l'homme  d'être 
parfaitement  vertueux  ;  il  n'eft  pas  en 
lui  d'être  abfolument  vicieux  ;  c'eft. 
par  cette  raifon  qu'on  fe  fert  de  cou- 
leurs fortes  au  théâtre  pour  peindre  les 
vices  &  les  vertus.  Comme  notre  pen- 
chant pour  les  unes  ou  les  autres  eft 
fufceptible  d'accroilTement }  où  donc 
eft  le  danger  d'une  imitation  chargée, 
qui  augmente  ou  retient  ce  penchant  ? 
La  haine  pour  les  fcélérats  n'eft  pas: 
l'ouvrage  de  l'Auteur;  c'eft  unfenti- 
ment  qu'il  ne  fait  que  déveloper  ôc 
fortifier  en  nous.  L'habitude  de  juger 
les  méchans  fur  la  fcene  >  éclaire  6c 
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perfectionne  nos  idées  de  juftice.  L'a- 
mour du  beau  moral  inné  dans  l'hom- 
me (  je  parle  d'après  vous  )  il  faut  le 
mettre  en  action,  fans  quoi  il  ne  feroit 
qu'une  faculté  ftérile  :  tout  ce  qui  fert 
à  exercer  notre  fenfibilité  doit  être 
eftimé  avantageux  :  la  Tragédie  opère 
cet  effet  ;  elle  eft  donc  bonne  par  elle- 
même. 

Leplaifïr  du  Comique  eft  fondé  fur  un 
vice  du  cœur  humain  ;  plus  laComedie  eft 
parfaite,  plus  fou  ejfet  eft  funefte  aux 
mœurs.  Pour  connoitre  la  vérité  ou  la 
fauffeté  de  cette  alTertion  ,  il  faut  exa- 
miner la  nature  de  la  Comédie  y  &  re- 
monter à  la  fource  principale  du  plai- 
fir  qu'elle  produit.  Le  plaifir  de  la  Co- 
médie eft  fondé  fur  le  rire  :  il  s'agit  de 
feavoir  fi  le  rire  eft  une  faculté  vicieufe. 
Sur  quels  objets  cette  faculté  s'exerce- 
t-elle  ?  Sur  toutes  les  imperfections  , 
qui  font  les  fujets  ordinaires  des  plai- 
santeries comiques.  La  raillerie  n'eft 
pas  l'arme  favorite  du  vice  ,  comme 
vous  l'affirmez  :  le  ridicule  eft  un  re- 
mède tempéré  dont  la  vertu  fe  fert  pour 


28  Considérations 
réprimer  le  vice  en  l'humiliant.  L'em- 
portement? eft  le  plus  fouvent  l'arme  de 
fhypocrifie  ôc  du  fanatifme.  Le  mépris 
ôc  l'indignation  ne  font  pas  toujours 
employés  par  les  hommes  vertueux 
pour  écrafer  les  méchans  ;  ils  s'en  fer- 
vent rarement  au  contraire,  ôc  n'ont 
recours  à  ces  armes  rigoureufes  ,  que 
lorfqu'ils  ne  peuvent  parvenir  à  les  cor- 
riger par  des  voyes  plus  douces.  S'ef- 
forcer de  rendre  les  hommes  meilleurs  y 
voilà  l'emploi  des  finceres  amateurs  de 
la  vertu.  Les  méchans  font  ordinaire- 
ment de  mauvais  plaifants  :  le  ridicule 
n'eft  pas  une  arme  fi  facile  à  manier 
que  vous  le  penfez.  Un  vicieux  fait  hor- 
reur quand  il  s'en  fert  contre  la  vertu  : 
la  raillerie  ne  lui  fied  pas  :  il  eft  fait 
pour  en  être  l'objet.  Mais  la  plaifante- 
rie  ,  lorfque  la  raifon  s'en  fert  habile- 
ment, eft  un  moyen  efficace  pour  ra- 
mener les  méchans  ,  ôc  les  engager  à 
faire  au  moins  les  premiers  pas  d'un  re- 
tour utile  fur  eux-mêmes ,  en  réveil- 
lant dans  le  fonds  de  leurs  cœurs  ces 
fentimens  de  bonté  ôc  de  juftice  que. 
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<ous  reconnoiflcz  dans  tous  les  hom- 
mes. Le  ridicule  les  furprend  :  leur 
amour  propre  eft:  étonné  de  leur  pro- 
pre difformité  ;  ils  n'étoient  pas  en  gar- 
de contre  ce  trait  inattendu  :  le  mé- 
pris ôc  l'indignation  les  auroient  révol- 
tés. 

Sur  nos  Théâtres  ,  jamais  la  vertu 
n'a  fait  rire  :  je  ne  dis  pas  feulement 
les  honnêtes  gens  ",  mais  mêmefes  plus 
grands  ennemis  ,  ceux  qui  s'en  font 
éloignés  par  leurs  déreglemens.  Lorf- 
qu'un  homme  fmcere  &  crédule  eft 
trompé  par  un  fripon  ingénieux ,  on 
rit  y  non  de  fa  candeur  qui  eft  refpe£ta- 
ble  >  mais  du  défaut  de  lumières  qui  Ta 
fait  tomber  dans  le  piège.  S'il  avoit  réu- 
ni la  prudence  à  la  fmeerité  ,  ôc  qu'on 
l'eût  mis  en  oppofition  avec  l'homme 
ingénieux  9  mais  de  mauvaife  foi ,  le 
dernier  feul  eût  excité  notre  mépris  ;  ôc 
ii  fes  actions  n'euffent  pas  été  de  nature 
à  produire  des  effets  funeftes ,  le  rire 
n'eût  éclaté  que  contre  lui  -feul.  Que 
réfulte-t-il  de  cet  effet  de  la  Comédie? 
Une  leçon  à  l'homme  vertueux  d'être 
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fur  fes  gardes  :  c'eft  un  averti fTement 
du  danger  dont  ilefl  menacé.  Tous  les 
jours  les  honnêtes  gens  font  expofés 
par  leur  peu  d'attention ,  à  devenir  les 
vidimes  des  méchans  :  la  Comédie  par 
ces  exemples  utiles  les  éclaire  fur  leurs 
véritables  intérêts.  Si  je  ne  craignois  de 
nous  engager  dans  une  trop  longue  dif- 
cuiïlon ,  il  me  feroit  facile  de  vous  mul- 
tiplier les  exemples.  J'ai  choifi  celui  de 
l'honnête  homme  trompé  par  le  fripon  , 
parce  que  c'eft  une  des  plus  abondantes 
fources  du  ridicule  que  la  Comédie  em- 
ployé ,  ôc  que  vous  l'avez  choifi  vous- 
même. 

Il  ne  me  relie  plus  qu'à  parcourir 
avec  vous  les  Comédies  que  vous  ci- 
tez, &  qui  effarouchent  votre  zèle 
pour  la  vertu.  Un  fripon  gentilhomme 
dupe  un  bourgeois  entêté  de  nobleiTe. 
Ce  n'eft  point  le  gentilhomme  qui  eft: 
le  perfonnage  intéreiTant  de  la  pièce  : 
Molière  ne  s'attache  pas  à  couvrir  fa 
friponnerie  du  voile  d'une  apparente 
honnête  ;  on  voit  que  fon  unique  def- 
fein  eft  de  montrer  à  quel  degré  d'er- 
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reur  ôc  <i'impert;nence  peut  parvenir 
un  bourgeois ,  qui  s'expofe  fans  lumiè- 
res à  franchir  les  bornes  de  fon  état. 
Oferoit-t-on  foutenir  que  ce  n'eft  pas 
le  but  de  l'Auteur  ,  qu'il  ne  l'a  pas  at- 
teint, &  que  cette  leçon  n'eft  pas  uti- 
le ?  Eft-ce  à  l'imprudence  de  la  fille  de 
M.  de  Sottenville  que  le  Parterre  applau- 
dit ,  ou  à  la  punition  de  Georges  Dm- 
din  ?  Pour  en  être  éclaira  ,  examinez 
la  pièce.  Rien  de  plus  froid  que  les  fee- 
nes  où  cette  femme  criminelle  eft  feu- 
le ;  le  rire  ne  s'éveille  que  lorfque  fon 
mari  eft  témoin  des  affronts  qu'elle  lui 
fait.  N'eft  -  ce  pas  une  leçon  aux 
hommes  que  l'ambition  engage  à  for- 
mer des  nœuds  mal  aflbrtis  ?  Si  Geor- 
ges Dandin  &  fa  femme  étoient  de  mê- 
me âge,  de  même  condition;  s'ils  ne 
differoient  pas  par  les  principes  de  l'é- 
ducation primitive,  &  qu'il  fut  trahi 
par  fa  femme,  fùrement  il  ne  ferait  pas 
ridicule.  J'ai  aflifté  très-fouvent  aux 
repréfentations  de  V Avare,  jamais  je 
n'ai  vu  rire  ,  lorfque  le  fils  d'Hjrpjçon 
répond  à  fon  père  qu'il  n'a  que  faire 
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de  fes  dons.  On  rit  de  voir  un  fils  >  qui 
vole  un  père,    dont  l'avarice  Fa  ré- 
duit à  cette  extrémité  vicieufe.,  mais 
moins  criminelle  que  la  parcimonie  ou- 
trée d'un  homme  en  qui  la  cupidité  des 
richefles  étouffe  tout  autre  fentiment. 
U  Avare  eft  puni  trop  doucement  par 
le  ridicule  qu'on  jette  fur  toutes  fes 
actions.  Prêter  à  ufure  eft  un  vol.  Les 
biens  ne  font  rien  pour  celui  qui  s'en 
refufe  l'ufage ,  aufïï  bien  qu'aux  autres. 
Qu'apprend  -  on  en  voyant  V Avare  ? 
Qu'il  faut  être  jufte  dans  l'emploi  des 
richefTes  ;  qu'il  ne  les  faut  pas  dérober 
à  la  focieté  ;  que  les  enfans  y  ont  une 
part  légitime  ;  qu'en  fe  concentrant  ^ 
qu'en  enfeveliffant ,  pour  ainfi  dire , 
fon  ame  dans  fon  tréîor ,  on  fe  rend 
méprifable  aux  yeux  même  de  fes  en- 
fans  ,  auxquels,  on  ne  devroit  infpirer 
que  des   fentimens  de  vénération  & 
d'amour  ;  que  ce  n'eft  pas  allez  d'avoir 
contribué  en  machine  aveugle  à  leur 
exiftence ,  pour  exiger  leur  refpect ,  il 
faut  s'en  rendre  digne  par  fes  vertus.  Le 
fils  qui  manque  d'égards  pour  un  père } 

quoique 
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quoique  peu  refpe£table  d'ailleurs  , 
n'eft  pas  cependant  excufé  ,  il  n'eft 
pas -la  pour  fe  faire  aimer  ,  il  partage 
le  ridicule  avec  fon  père  ;  &  s'il  y  a 
quelques  objets  intéreflans  dans  la 
pièce  ,  ce  n'eft  pas  furement  le  fils 
d'Harpagon  9  mais  la  tendrefle  inno- 
cente d'Elife  6c  de  Valere. 

Molière ,  félon  vous  y  ri  a  point  pré- 
tendu corriger  les  vices ,  mais  les  ridicules. 
S'il  a  corrigé  le  ridicule  ,   ôc  que  le 
ridicule  ne  prenne  fa  fource  que  dans 
le  vice  j   votre  diftin&ion  eft  défe- 
ctueufc.  U  Avare ,  le  Tartuffe  font  des 
jperfonnages  vicieux  :  je  crois  qu'il  eft 
inutile  de  le  prouver.   La  fottife  de 
George*  Dandin  ôc  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme tire  fon  origine  de  l'orgueil. 
L'orgueil  eft  -  il  un  vice  ?  U  Ecole  des 
Maris  peint  &  couvre  de  ridicule  un 
homme  défiant.  La  jaloufie ,  ce  fen- 
timent  odieux  ,  qui  produit  quelque- 
fois de  fi  funeftes  effets ,  eft  expofée 
'  à  l'opprobre  qu'elle  mérite.  Eft  -  ce  un 
vice  que  la  jaloufie? En  un  mot,  par- 
courez toutes  les  Comédies  de  Mo* 
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Ikre  t  vous  verrez  partout  le  ridicule 
émaner  du  vice  ,  qui  eft  fou  unique 
fource. 

Je  finis  l'examen  des  pièces  de  Mo* 
Uere  que  vous  avez  citées  ,  par  la  Co- 
médie du  Mifantrope ,  fur  laquelle  vous 
vous  êtes  le  plus  étendu.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  réfuter  vos  obfervations 
critiques  fur  la  conduite  de  cette  Co- 
médie :  c'eft  un  objet  étranger  à  no- 
tre queftion.  Quel  eft  le  defTein  de  Mo- 
lière dans  le  portrait  qu'il  nous  donne 
d'Alcefle  ?  Celui  de  repréfenter  un  hon- 
nête homme  ,  dont  la  vertu  rigide  eft 
accompagnée  d'imperfections  blâma- 
bles ,  Ôc  qui  ne  font  que  trop  capables 
de  défigurer  fes  meilleures  qualités. 
Le  but  de  la  Comédie  eft  de  corri- 
ger les  hommes  ;  &  les  honnêtes  gens 
font  dignes  de  fes  plus  grands  efforts. 
C'eft  en  leur  faveur  qu'elle  doit  réu- 
nir fes  traits  les  plus  vifs ,  pour  les 
préferver  des  excès  auxquels  ils  peu- 
vent s'emporter.  Il  faut  aimer  la  juftice, 
c'eft  une  maxime  générale  ;  mais  pour 
en  faire  l'application ,  il  faut  la  connoî- 
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trc.  On  peut  tomber  dans  l'égarement , 
non  par  une  furabonchnee  d'amour 
pour  la  vertu, mais  par  un  emportement 
déplacé  contre  les  hommes  qui  font 
allez  malheureux  pour  s'en  écarter,  cet 
emportement  eft  contraire  à  la  raifon  , 
qui  ne  choifit  jamais  les  extrémités. 
La  modération  eft  inféparable  de  l'é- 
quité :  l'homme  juiie  fçait  que  nos 
eonnoïfTances  font  bornées  comme 
notre  être  :  il  craint  toujours  de  fran- 
chi* les  limites.  Il  y  a  un  terme  par- 
delà  lequel  nos  lumières  fe  changent 
en  ténèbres  ,  &  notre  zèle  dégénère 
en  fanatifme.  Dès -lors  on  commence 
à  être  injurie  ;  e'eft-à-dire  ,  à  refTem- 
bler  à  ces  hommes  contre  lefquels  on 
s'élève  avec  trop  de  violence  :  on  s'i- 
magine être  raifonnable  ,  on  paroît 
abfurde  :  ce  n'eft  point  par  excès  de 
vertu  ni  de  raifon  ;  car  la  raifon  6c 
la  vertu  ne  font  pas  fufceptibles  d'ex- 
cès ,  c'eft  erreur  de  Pefprit ,  c'eft  vice 
d'imagination.  En  difant  qu'on  aime 
la  vertu  ,  acquiert -on  le  droit  de  blâ- 
mer tout  ce  qui  n'eft  pas   conforme 
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à  notre  façon  de  penfer ,  &  de  s'ex- 
clure feul  du  mépris  général ,  &  de 
l'indignation  dont  on  veut  accabler  le 
genre  humain  ?  Cette  prétention  mon- 
itrueufe ,  qui  prend  fa  fource  dans  l'hu- 
meur ,  pénètre  aifément  toute  Pâme  , 
fi  la  raifon  n'oppofe  une  digue  à  la 
rapidité  du  torrent,  ôc  ne  nous  ramené  à 
des  fentimens  plus  doux  :  on  devient 
cruel  ôc  vicieux  en  prêchant  fans  celle- 
là  vertu  &  l'humanité  :  on  fubftitue  le 
chagrin ,  la  colère ,  les  pallions  les  plus 
incommodes  à  la  fociété  9  à  la  place 
de  l'honneur  Ôc  de  la  probité  qu'on 
a  fans  cefle  dans  la  bouche  ,  Ôc  dont 
on  a  défiguré  les  idées  dans  une  ima- 
gination déréglée  >  &  l'on  finit  comme 
r  Alcefte  par  chercher  fur  la  terre  un  en- 
i/ya»V/  droit  écarté ,  où  d'être  homme  d'honneur 
jc^s  3»«fc^  cn  aitla  liberté  \  c'eft  -  à  -  dire ,  homme 
»»^/Ufc  t-fy'tftfoo j^ cur  à  fa  manière  >  en  vivant 
feul. 

Les  Comédies  d'intrigue  9  inférieu- 
res fans  doute  y  ou  attaquent  des  imper- 
fections moins  cara&ériféesjou  nous  n> 
téreflent  par  quelques  avantures  ima- 


sur  l'art  du  Théâtre.  51 
gînaires  ,  &  ne  rduffiflent  qu'à  pro- 
portion du  degré  de  vraifemblancc 
qu'elles  nous  préfentent.  Dans  toutes 
ces  pièces  ,  c'eft  toujours  par  le  con- 
trarie des  bonnes  ôc  mauvaifes  qua- 
lités des  perfonnages  qui  agi(Tent,que 
notre  attention  eft  fixée  :  &  indé- 
pendamment de  la  fage  adminiftration 
de  tout  peuple  policé  ,  le  Public  feul 
fuffiroit  pour  réprouver  toute  pièce 
où  l'Auteur  s'attacheroit  à  rendre  le 
vice  aimablç ,  ôc  la  vertu  méprifable. 

Regnard ,  dites-  vous  9fe  charge  d'en- 
courager les  Jîloux  ;  ôc  pour  le  prou- 
ver ,  vous  citez ,  non  le  Joueur  t  mais  le 
Légataire.  Erajle ,  V honnête  homme  de  la 
pièce  ,  s'occupe  avec  fon  cortège  de  foins 
que  les  Loix  payent  de  la  corde.  Faux 
acle  ,fuppo(ition  ,  vol  >  fourberie  ,  men- 
fonge  y  inhumanité  ,  tout  y  eji  employé. 
Je  conviens  que  fi  toutes  les  Comé- 
dies reffembloient  au  Légataire  ,  on 
n'en  pourrait  pas  recueillir  tout  le  fruit 
dont  la  Comédie  eft  fufceptible.  Mais 
remarquez  que  c'eft  une  pièce  unique- 
ment d'intrigue ,  prefque  dénuée  d'in^ 
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térêt  >  une  pièce  par  conféquent  du 
dernier  ordre  ,  où  l'on  ne  laifTe  pas 
cependant  d'appercevoir  encore  le  but 
toujours  confiant  de  l'art  du  Théâtre  s 
qui  eït  la  peinture  des  mœurs  9  &  le 
ridicule  toujours  jette  fur  les  perfon- 
nages  vicieux  :  car  enfin  ,  de  quoi 
rit -on  dans  cette  pièce  ?  De  l'embar- 
ras des  perfonnages  ,  embarras  où  les 
jette  le  defir  de  s'approprier  les  dé-« 
pouilles  du  défunt.  Leur  avidité  pa- 
roît  d'autant  plus  ridicule  aux  fpe&a- 
teurs  ,  que  leurs  prétentions  font  le 
moins  fondées.  Crifpin  a  moins  de 
droit  quEraJîe  à  la  iuccefTion  du  bon 
homme  Geronte }  aufîî  fait- il  plus  rire 
que  fon  maître  ,  parce  qu'il  eft  plus 
înjufte  y  par  conféquent  plus  mépri- 
fable. 

Comme  vous  dites  vous-même  , 
Que  nos  Auteurs  modernes  ,  guidés  par 
de  meilleures  intentions  }  font  des  pièces 
plus  épurées  ;  je  n'aurois  plus  rien  à 
vous  oppofer  fur  la  nature  de  la  Co- 
médie ,  Ci  je  pouvois  palier  fous  fi- 
Jence  le  jugement  que  vous  portez 
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des  pièces  modernes.  Elles  injlruijent 
beaucoup  ,  feion  vous  ,  mais  elles  e/z- 
nuyent  encore  davantage  ,  autant  vau- 
droit  aller  au  fermon.  Je  vous  avoue 
que  malgré  la  profonde  vénération  que 
je  m'efforce  de  vous  conferver ,  je  vous 
demande  la  pcrmifïion  de  condamner 
fans  ménagement  ce  parallèle  indécent. 
Je  ne  l'attendois  pas  d'un  Philoiophe, 
d'un  homme  perluadé  qu'on  ne  peut 
être  vertueux  fans  religion ,  d'un  hom- 
me qui  dans  le  commencement  de  fort 
ouvrage  juftifie  avec  tant  d'aigreur 
les  Minières  de  Genève  2  de  l'imputa- 
tion de  Sccinianijme. 

Vous  comparez  l'ennui  occafionné 
par  les  pièces  nouvelles,  à  l'ennui  qu'on 
éprouve  au  fermon.  Les  Auteurs  de 
notre  fiecle  ne  rougiront  pas  sûrement 
d'être  confondus  par  vous  avec  les 
Bourdaloues  ,  les  Majjïllons,  les  Segauds, 
les  la  Aeuville  :  ii  eit  honorable  d'être 
profcrït  en  auffi  bonne  compagnie.  Si 
un  fermon  opère  cet  effet  fur  vous ,  de- 
vez-vous en  aceufer  le  Prédicateur  , 
ou  votre  difpolition  naturelle  à  vou& 
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ennuyer  de  toute  morale  qui  n'a  pat 
été  fublimée  dans  votre  laboratoire  ? 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même; 
c'eft  taloufie  de  métier  :  c'eft  ce  defir 
inextinguible  >  de  vous  ériger  en  ré- 
formateur univerfel ,  qui  vous  dévore. 
Prédicateur  né  du  genre  humain  , 
vous  vous  croyez  feul  appelle  à  cette 
importante  fonction  :  vous  penfez  que 
tous  ceux- qui  le  mêlent  d'inftruire  font 
ennuyeux  ,  toujours  en  vous  excep- 
tant de  cette  loi  commune ,  à  laquelle 
vous  foumettez  tous  les  autres.  Il  faut, 
je  penfe }  ranger  cette  opinion  au  nom- 
bre de  vos  fuppofitions  ,  dont  le  fré- 
quent ufage  vous  paroît  fi  commode. 
Heureufement  en  vous  imaginant 
avoir  prononcé  quelque  chofe ,  vous 
n'avez  rien  dit  ;  car  les  pièces  nou- 
velles }  qui ,  félon  vous,  Injlruifent  beau- 
coup ,  font  auffi  très -agréables  ,  à 
moins  que  félon  votre  maxime  or- 
dinaire ,  vous  ne  prétendiez  conclure  y 
que  l'affluence  des  fpe&ateurs  &  les 
applaudiflêmens  qu'on  leur  donne, 
font  l'effet  de  l'ennui  qu'elles  nous 
procurent. 
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J'ignore  fi  un  homme  de  génie  peut 
inventer  un  genre  de  pièces  ,  préfé- 
rable à  ceux  qui  font  établis  ;  mais 
ce  nouveau  genre  ,  dites- vous ,  auroit 
befoin  des  talens  de  l'Auteur  pour  fe 
foutenir  ,  &  périroit  nécefTairement 
avec  lui.  Pourquoi  ne  penferiez-vous 
pas ,  que  ce  genre  nouveau  dût  fe  per- 
fectionner ?  Cela  eft  au  moins  dou- 
teux, ôcfi  je  voulois  déterminer  l'affir- 
mative pour  moi ,  j'aurois  à  vous  op- 
pofer  toutes  les  découvertes  des  hom- 
mes, perfectionnées  ôc  portées  au-delà 
des  vues  de  leurs  premiers  inventeurs. 
En  attendant  que  quelque  heureux 
créateur  donne  l'être  à  un  genre  nou- 
veau ,  dont  l'effet  rende  encore  nos 
Théâtres  plus  agréables  &  plus  utiles, 
renfermons  -  nous  dans  les  genres 
connus  jufques  à  préfent.  Ils  repré- 
fentent  l'homme  dans  les  actions  les 
plus  importantes  de  la  vie  ;  les  ta- 
bleaux qu'ils  nous  offrent  nous  retra- 
cent les  vertus  dont  nous  fommes  ca- 
pables ,  &  les  foibleffes  auxquelles 
nous  fommes  expofés.  Annoncer  la 
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vertu  3  c'eft  rappeller  l'homme  à  lui- 
même  :  le  vice,  dans  quelque  attitude 
qu'on  le  place,  ne  peut  changer  de  na- 
ture :  dès  qu'il  fe  montre",  il  excite  no- 
tre averfion,  &  l'on  ne  peut  trop  con- 
noitre  les  déguifemens  qu'il  em- 
ployé pour  nous  féduire ,  cette  con- 
noillance  fert  à  nous  précautionner 
contre  {es  furprifes.  Si  quelque  chofe 
eft  capable  de  contenir  la  fougue  des 
pafllons  fous  les  loix  modérées  de  la 
raifon  >  c'eft  un  art  qui  peut ,  en  les  fai* 
fant  agir,  nous  faire  fentir  leurs  forces, 
l'étendue  de  leurs  mouvemens  ,  nous 
indiquer  quelles  barrières  nous  pou- 
vons leur  oppofer ,  ôc  nous  conduire, 
par  une  combinaifon  infenfible ,  à  mar- 
quer les  différens  dégrés  de  commen- 
cement qu'il  nous  eft  permis  d'accor- 
der à  ces  penchans  fi  néceflaires  &  Ci 
dangereux.  Un  tel  art ,  loin  d'être  re- 
gardé comme  nuifible ,  ne  doit  pas  être 
mis  au  rang  des  amufemens  indirfé- 
rens  ,  puifque  de  votre  aveu  le  cœur 
de  l'homme  eft  toujours  droit ,  fur  tout 
ce  qui  ne  Je  rapporte  pas  personnellement 
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'à  lui -même  ,  &  que  par  conféquent  il 
n'eft  pas  à  redouter ,  que  les  fpetlateurs 
fe  trompent  dans  les  jugemens  qu'ils 
porteront  d'une  aclion  qui  ne  fe  rap- 
porte pas  à  eux  perfonnellement  ,  & 
qu'au  contraire  il  y  a  tout  tieu  d'efpé- 
rer  ,  que  s'il  fe  préfente  quelqu'occa- 
fion  pareille,  ils  fe  jugeront  comme  ils 
ont  jugé  les  autres,  &  feront  fur  eux- 
mêmes  l'application  de  leurs  propres 
maximes.  11  eft  redoutable  au  crime 
dont  il  démafque  la  difformité  ;  il  effc 
avantageux  à  la  vertu  ,  en  réuniffant 
fous  le  point  de  vue  les  plus  précis  les 
traits  qui  la  rendent  aimable.  L'art  du 
Théâtre,  bon  en  lui-même,  doit  être 
compté  parmi  les  inventions  les  plus 
utiles  à  l'humanité. 

Pour  affirmer  que  l'art  Dramatique 
ne  peut  s'allier  avec  les  moeurs ,  il  fau- 
droit  avoir  prouvé  que  la  morale  du 
Théâtre  eft  différente  de  celle  du  mon- 
de ,  ce  que  vous  n'avez  pas  fait ,  ni  pu 
faire.  La  vertu  ne  varie  point.  S  habil- 
ler ,  ou  penfer  en  Romain ,  n'eft  pas  la 
même  chofe ,  comme  vous  voudriez 
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le  perfuader.  Cette  penfée  eft  plut 
éblouilTante  que  folide.  On  ne  s'ha- 
bille plus  comme  les  Romains  ;  mais 
l'élévation  dés  fentimens  ne  dépend 
point  de  l'habillement  :  la  noblefle  de 
l'ame  eft  de  tous  les  tems ,  &  n'eft  point 
fujette  aux  viciflltudes  de  la  mode. 

Vous  reprochez  à  notre  Théâtre  d'a- 
voir cherché  à  donner  plus  d'énergie 
au  fentiment  de  l'amour,  pour  fubfti- 
tuer  aux  fituations  prifes  dans  les  inté- 
rêts de  l'Etat  qu'on  ne  connoît  plus. 
Appartient- il  au  Théâtre  de  difcuter  les 
intérêts  de  l'Etat  ?  Ces  intérêts ,  qui  va- 
rient à  l'infini  par  cette  multitude  de 
circonftances  qui  fe  fuccedent  fans  in- 
terruption ,  font  confiés  aux  foins  du 
gouvernement;  ôc  de  quelle  utilité 
^ourroient  être  les  vérités  que  cette 
difcufîlon  feroit  découvrir  ?  Des  vérités 
que  le  Prince  &  le  Miniftre  connoiiïent 
mieux  que  nous ,  &  dont  eux-feuls  ont 
le  droit  de  faire  l'application.  Le  but 
de  l'art  Dramatique  eft  de  former  les 
hommes  à  la  vertu ,  &  de  perfectionner 
les  mœurs.  Il  faudroit  un  public  com- 
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pofé  de  Souverains ,  pour  tirer  quel- 
que utilité  d'un  poëme  qui  ne  feroit 
fondé  que  fur  les  fituations  prifes  dans 
les  intérêts  de  l'Etat  ;  encore  en  fau- 
droit-il  de  nouveaux  à  tous  les  change- 
mens  de  circonstances ,  pour  en  pou- 
voir recueillir  quelque  fruit  :  chaque 
mutation  exigeroit  une  production 
nouvelle  :  la  leçon  du  jour  ne  feroic 
plus  celle  du  lendemain  :  les  évene- 
mens  ne  font  jamais  les  mêmes  ;  mais 
!a  vertu  ne  change  point ,  &  fon  in- 
fluence fur  les  mœurs  efl  invariable. 

Vous  accufez  les  Auteurs  de  con- 
courir à  l'envi ,  pour  Futilité  publique  9 
à  donner  une  nouvelle  énergie ,  un  nou- 
veau coloris  à  V amour.  Cette  paflion  efl 
nécelTaire ,  &  n'eft ,  ainfi  que  toutes 
les  autres ,  dangereufe  que  par  l'abus. 
C'eft  travailler  pour  le  genre  humain, 
que  de  l'aiTujettir  aux  règles  d'une  mo- 
rale pure  ,  &  d'indiquer  l'ufage  de  ce 
fentiment  délicieux.  Interrogez  la  na- 
ture y  elle  vous  dévoilera  fes  myfteres  : 
l'art  Dramatique  nous  exhorte  à  ne  pas 
les  profaner  par  des  excès  pernicieux  \ 
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il  couvre  cette  paillon  du  voile  de  î<t 
décence.  Si  la  modeftie  &  l'honnêteté 
étoient  exilées  de  la  terre ,  vous  trou- 
veriez encore  leurs  vertiges  chez  Thalie 
&  Melpomëne. 

V amour  eft  le  règne  des  femmes.  Pur 
galimatias,  définition  louche.  L'amour 
eft  le  penchant  mutuel  des  deux  fexes 
pour  opérer  une  des  plus  nobles  fins  du 
Créateur  :  il  n'eft  pas  plus  le  règne  des 
femmes  que  celui  des  hommes  :  laré- 
fiftance  du  fer.e  le  plus  foible,  balance 
l'avantage  que  la  puiffance  donne  au 
plus  fort ,  &  les  rend  égaux.  Cet  ordre 
naturel  eft  ,  ainfi  que  tous  les  autres 
ordres ,  un  jufte  partage  réglé  par  une 
providence  équitable. 

Une  femme  aimable  &  vertueufe 
ai'eft  pas  un  être  de  raifon,  comme 
vous  le  prétendez  ,  en  demandant:  Oà 
Je  cache  t -il  /  Vous  êtes  à  plaindre  Ci 
vous  les  avez  trouvées  dans  la  focieté 
fi  différentes  de  celles  qu'on  repréfente 
fur  la  fcene.  r  eut-être  que  déterminé 
par  cette  façon  de  penfer ,  qui  femble 
vous  être  particulière  ,   yous  ne  vous 
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ttes  attaché  qu'à  des  femmes  fans  grâ- 
ces &  fans  vertu  :  elles  vous  ont  fait 
concevoir  une  idde  peu  avantageufe 
de  leur  fexe,  Ôc  vous  en  avez  tiré  des 
confequences  à  votre  manière.  En  fup- 
pofant  môme  que  vous  ayez  de  bonnes 
raifons  d'en  juger  ainfi,vous  concluez 
contre  vous-même  ;  &  je  n'aurois 
befoin,  pour  vous  confondre,  que  de 
tourner  votre  argument  contre  vous; 
car  fi  le  Théâtre  offre  des  modèles  de 
vertu  fi  iupérieurs  aux  femmes  que 
vous  avez  rencontrées  dans  lafocieré, 
il  feroit  abfurde  de  dire  que  ces  modè- 
les, en  influant  fur  les  mœurs,  font 
capables  de  les  corrompre. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'on  rende  fur 
le  Théâtre  les  femmes  précepteurs  du  pu- 
blic ,  cela  leur  donne >  dites-vous,  fur  les 
fpefîateurs ,  le  même  pouvoir  qu'elles  ont 
fur  leurs  amans  j  c'ejl  étendre  leur  empire. 
Vous  voudriez  même,  pour  l'édifica- 
tion des  mœurs;  qu'à  l'exemple  des  An- 
ciens ,  les  rôles  des  filles  à  marier  ne 
repréfentaffent  jamais  que  des  filles  pu- 
bliques. Toutes  celles  qu'une  mauvaife 
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éducation,  l'exemple,  ondes  circonf- 
tances  malheureufes ,  ont  engagées  à 
fe  dévouer  au  fervice  de  la  Patrie ,  fous 
l'étendart  de  la  volupté,  vous  doivent 
«n  remerciement;  mais  ne  donnez  pas 
vos  maximes  pour  règle  :  laiffez  aux 
femmes  vertueufes  le  droit  de  nous  at* 
tendrir  fur  la  fcene ,  &  de  nous  donner  y 
ainfi  qu'à  leur  fexe ,  des  leçons  de  ver- 
tu. Cette  vertu  qui  vous  eft  fi  précieu- 
fe ,  que. tout  le  monde  aime,  eft  com- 
mune aux  deux  fexes  :  il  eil  dans  le 
monde  plus  d'une  Confiance ,  &  plus 
d'une  Cenie.  La  vertu  perdra-t-elle  de 
fon  prix,  parce  que  c'eft  une  femme 
aimable  qui  nous  l'annonce  ?  Aimeriez- 
vous  mieux  le  crime  préconifé  par  une 
'Laïs  ou  une  Rodhope ,  pour  offrir  les 
dépouilles  du  vice  comme  un  holo- 
caufte  à  la  vertu  ?  Je  craindrois  de  vous 
réfuter  férieufement,  ôcje  veux  croire 
que  vous  fentez  toute  la  fauiTeté  de 
ce  qu'une  effervefeence  momentanée 
vous  a  fait  écrire  contre  cette  aimable 
moitié  du  genre  humain.  Si  j'ofe  ici  ré- 
clamer fes  droits  P  n'allez  pas ,  je  vous 

prie 
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prie ,  vous  imaginer  que  ce  foit  un  effet 
de  mon  antipatie  pour  elle.  Il  n'appar^ 
tient  qu'à  vous  d'écrire  contre  les  fem- 
mes ,  que  vous  idolâtrés ,  en  faveur 
de  la  danfe ,  que  vous  déteftez ,  &  con- 
tre les  fpeclacles ,  que  vous  aimez  à  la 
paffion.  Vous  êtes  heureux,  Ci  cette 
oppofition  de  vos  fentimens  à  vos  écrits 
eft  par  tout  égale. 

En  parcourant  toutes  les  pièces  moder- 
nes y  cejl  toujours  une  femme  qui  fait 
tout  9  qui  apprend  tout  aux  hommes;  c'efb 
toujours  la  Dame  de  cour  3  qui  fait  dire  le 
catechifme  au  petit  Jean  de  Saintré.  Un 
enfant  ne  fçaur oit  fe  nourrir  de  J on  pain  , 
s'il  iïejl  coupé  par  fa  gouvernante, . .  La 
bonne  ejlfur  le  Théâtre ,  G  les  enf ans  font 
dans  le  Parterre.  Voilà  V  image  de  ce  qui  Je. 
pajfe  aux  pièces  Jiotivelles.  Vous  ave^ 
raifon  de  détefter  la  raillerie ,  ôc  pout 
la  première  fois  vous  montrez  votre 
goût  conforme  à  vous-même,  Ce  froid 
badinage  doit  vous  apprendre,  ainfï 
qu'à  vos  lecteurs,  combien  le  rire  vous 
eft  étranger,  il  vous  fait  faire  la  grima- 
ce ;  ôc  il  Ton  rit,  ce  n'eft  pas  certaine* 
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ment  d'une  aufïi  mauvaife  plaifatlterïe; 
Ce  n'étoit  pas  la  peine  ,  pour  vous  ef- 
forcer fi  infruclueufement  d'être  plai- 
fant  ^  d'avancer  contre  la  vérité  ,  que 
dans  les  pièces  modernes  c'eft  toujours 
une  femme  qui  fait  tout.  Il  n'y  en  a  pas 
une  feule  où  les  hommes  ne  foient 
chargés ,  ainfi  qu'elles ,  du  foin  de  nous 
inftruire.  Thsodon  ne  le  partage-t-il  pas 
avec  Melanide ,  Damon  avec  Confiance , 
Dcrimon  avec  Cerne  y  &c?Oh  donc  eft 
cette  fuperiorité  prétendue  ? 

Ce  que  vous  dites  de  Fafcendant  que 
ïe  Théâtre  donne  aux  jeunes  gens  fur 
les  vieillards ,  n'eft  pas  mieux  fondé. 
JÎugufle ,  Glaucias ,  Luygnan ,  BurrhiiSy 
Narbas ,  Palamede ,  font-ils  dans  nos 
Tragédies  des  perfonnages  de  tyrans 
ou  d'ufurpateurs  f  Eupkemon  ,  le  Père 
du  Pînlofophe  marié  ,  le  Frère  de  l'Ecole 
des  Maris ,  Arifie  dans  le  Méchant,  Do-. 
rimon  dans  Cenie  ;  une  foule  d'autres 
vieillards  rendus  refpectables  fur  la  fce~ 
ne  ,  font-ils  des  témoignages  de  Tavi- 
liflement  que  le  Théâtre  s'efforce  de 
répandre  fur  la  vieillefTe  ?  II  eft  vrai 
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qu'on  y  produit  aufli  des  vieillards  que 
la  foifde  commander  rend  cruels,  ou 
que  des  foiblefTes ,  fous  le  nom  de  paf- 
iïons  ,  rendent  ridicules.  Suffit-il  ,  fé- 
lon vous,  d'être  \  ieux  pour  s'ériger  en : 
oracles?  Où  en  feroit  la  raifon  humai- 
ne, fi  après  avoir  été  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  vie  le  jouet  de  mille  erreurs  ; 
fi  en  multipliant  les  plus  faux  raifonne- 
mens,  en  adoptant  comme  des  dogmes 
merveilleux,  les  opinions  les  plus  ou- 
trées ;  parvenu  enfin  par  une  longue  ha- 
bitude à  fe  faire  un  fyfltême  extrava- 
gant,iin  vieillard  avoit  acquis  le  droit  de 
nous  donner  fes  fentimens pour  règle?' 
Devons-nous  l'en  croire  aveuglément, 
fur  fa  parole,  parce  qu'il  a  beaucoup 
vécu  f  Un  homme  à  foixante-dix  ans  , 
n'a  pas  quelquefois  une  raifon  de  deux 
jours.  Je  conviens  que  les  vieillards 
font  difficilement  corrigés  ;  mais  ils  ne 
font  mis  là  que  pour  l'initruttion  d'un 
âge  plus  fufceptible  d'en  recevoir.L'hu- 
manité  doit  de  tendres  égards  aux  vieil- 
lards qui  radotent,  parce  qu'ils  font 
hommes  ;  mais  fes  refpe&s  font  référé 
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vés  pour  cette  vieilleffe  vénérable  qui 
a  augmenté  les  lumières  naturelles  par 
le  flambeau  de  l'expérience ,  qui  long- 
tems  expofée  aux  aflauts  des  pafïions  , 
a  connu  la  nature  des  forces  que  la 
raifon  peut  oppofer  à  leur  fougue  trop 
impétueuse  ;  qui  par  la  pratique  conf- 
iante des  vertus ,  fçait  allier  l'indul- 
gence à  la  féverité  ,  &  connoît  enfin 
par  elle-même  que  la  modération  eft 
la  fin  la  plus  fublime  où  puiffe  attein- 
dre la  fagefTe  humaine.  On  s'attache 
au  Théâtre  à  nous  faire  diftinguer  les 
vieillards  eftimables,  des  imbecilles  , 
des  Gerontes ,  dont  la  Comédie  nous 
fait  fentir  les  défauts  :  on  apprend  à  ne 
leur  pas  reffembler  ,  ôc  à  nous  défier, 
de  toute  erreur  à  laquelle  l'autorité  de 
l'âge  pourroit  donner  un  ton  impofant. 
On  n'apprend  point  à  la  Comédie 
à  manquer  de  refpeft  aux  vieillards  ; 
mais  feulement  à  ne  pas  donner  à  leurs 
opinions  un  confentemeht  fans  exa- 
men. 

Les  fpe&acles  ne  difpofent  point  à 
<âes  fentimens  trop  tendres  :  le  fenû-» 
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ment  de  l'amour  eft  dans  la  nature  de 
notre  être  :  ils  épurent  ce  fentiment  ; 
ils  le  dirigent  vers  un  but   légitime. 
C'eft  chez  les  Peuples  dépourvus  de 
cet  amuiement  inftruclif ,  que  l'amour 
eft  le  plus  fujet  à  s'égarer.    Les  Afin- 
tiques  n'ont  rien  de  femblable  à  nos 
Tragédies  &  nos  Comédies  ;    cepen- 
dant cette  palïion  devient  le  plus  fou-» 
vent  chez  eux  une  agitation  violente, 
qui  dégénère  prefque  toujours  en  fu- 
reur i  &  qui  avilit  la.  nature  humaine. 
Ce  fentiment  délicat  fortifié  dans  nos 
villes  de  l'Europe  civilifée  par  le  com- 
merce des  deux  fexes ,  ne  produit  point 
chez  nous  les  excès  auxquels  les  Turcs 
&  les  Perfans  fe  laifTent  emporter  :  on 
ne  voit  point  l'amour  barbare  avilir  la 
nature ,  l'outrager  jufques  dans  le  fane- 
tuaire  de.  la  génération,  facrifier  par 
une  précaution  criminelle  Tefpece  hu- 
maine à  fa  honteufe  jaloufie,  &  créer 
des   monftres  pour  anéantir  fes  foup- 
çons.  La  fageffe  chez  nous  n'eft  point 
enchaînée  ,  tandis  que  l'impudence  eft 
aux  fers  dans  les  Sérails  de  Conflanti- 
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iiople  f  remplis  de  Géorgiennes  et  de 
Circalïiennes  que  le  vil  intérêt  a  for- 
mées dès  l'enfance  à  la  pratique  la  plus 
hardie  &  la  plus  effrénée  des  myfteres 
de  l'amour,  pour  augmenter  leur  prix 
aux  yeux  d'un  maître  voluptueux. 

On  s'inftruit  au  Théâtre  à  faire  de 
l'amour  l'ufage  le  plus  conforme  à  la 
raifon  ,  à  refpecler  la  vieilieffe  refpecla- 
ble ,  à  s'attendrir  en  faveur  des  mal- 
heureux ,  à  fentir  le  prix  de  la  vertu ,  & 
à  connoître  combien  le  vice  eft  odieux 
<&  ridicule  ;  &  il  ne  peut  réfulter  des 
leçons  qu'on  y  recueille ,  que  des  clar- 
tés avantageufes  aux  mœurs. 

Un  art  qui  a  pour  objet  la  perfection 
de  la  morale ,  dont  la  fin  eft  d'engager 
tous  les  particuliers  qui  compofent  la 
focieté }  à  tendre  au  bien  gênerai  >  non- 
feulement  doit  être  reçu  par  tout  gou- 
vernement équitable  }  mais  même  pro- 
tégé &  encouragé  en  proportion  des 
avantages  qu'il  procure.  L'adminif- 
tration  publique  régit  un  Etat  par  les 
mœurs  &  par  les  loix  ;  l'empire  des 
loix  pefe  d'autant-plus  à  ceux  qui  font 
chargés,  du  foin  de  les  faire  obferver  , 
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que  les  moeurs  de  ceux  qui  font  fbii- 
mis  à  leur  autorité  ,  y  fout  oppok • 
la  puiflance  légiflatrice  a  befoin  à  tous 
momens  de  redoubler  fes  efforts  pour 
les  contenir.  Les  loix  deviendraient  im- 
puifTantes  fur  un  peuple  fins  mœurs: 
une  nation  dont  la  morale  feroit  par- 
faite ,  n'auroit  pas  befoin  de  -loix  :  les 
mœurs  peuvent  tout  fans  les  loix  ;  & 
les  loix  ne  peuvent  rien  fans  elles.  Mais 
comme  ces  deux  extrémités  n  exiflent 
point; &  que  telle  eft  la  nature  de  l'hom- 
me ,  que  les  mœurs  foient  mélangées^ 
un  art  qui  tend  à  les  perfectionner  , 
prête  une  nouvelle  force  aux  loix ,  ôc 
facilite  par  confequent  les  opérations 
du  gouvernement. 

L'hiftoire  de  l'univers  nous  montre 
plus  de  vices  chez  les  peuples  privés 
de  cet  amufement  plus  utile  encore 
qu  agréable,  que  partout  ailleurs.  Pour 
n'être  point  accule  de  chercher  mes 
avantages,  je  choifis  un  exemple,  non 
chez  les  nations  barbares ,  mais  dans  le 
fein  de  la  Grèce,  chez  un  Peuple  dont 
le  fanatifme  des  zélateurs  de  l'antiquité 
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fait  fon  idole.  J'entens  fans  ceiTe  céle^ 
brer  la  fageiïe  &  la  pureté  des  loix  ôc 
des  mœurs  de  Sparte.;  qu'offre  donc 
de  fi  admirable  ce  Peuple  qu'on  pro? 
pofe  comme  le  fublime  modèle  de  la 
plus  parfaite  légiflation  ?  Un  Peuple  > 
où  fans  égard  pour  l'humanité  ^  une 
partie  des  habitans ,  fous  le  nom  d'iflor 
tes ,  gémiffoit  fous  le  poids  accablant 
du  plus  dur  efclavage,  qui  ne  connoif- 
foit  prefque  d'autre  vertu  que  la  forcç 
&  le  courage  ,  qualités  eflimables  , 
mais  qui  deviennent  pernicieufes ,  lorf- 
qu'elles  donnent  l'exclufion  aux  au- 
tres. Ces  loix  fi  vantées  auroient  du 
infpirer  à  leurs  obfervateurs  les  fenti- 
mens  les  plus  nobles  ôc  les  plus  rele- 
vés de  la  véritable  générofité ,  fans  la- 
quelle on  n'a  que  des  idées  impar- 
faites de  la  juftice.  Les  Laçedemoniens 
dévoient  être  les  plus  grands  des  hom- 
mes ?  le  premier  Peuple  de  la  Grèce. 
Je  demande  fi  l'on  peut  être  équitable 
fans  humanité  ;  ôc  fi  l'abus  de  la  vic- 
toire n'efl:  pas  l'injuftice  la  plus  révol- 
tante ?  d'autant  plus  que  le  vainqueur  j 
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arbitre  des  vaincus  ,  ne  peut  s'excufer 
fur  la  néceilité.qui  le  contraint  d'adop- 
ter des  maximes  odieufes  ;  il  dicle  les, 
loix  en  pleine  liberté  ,  rien  ne  l'empê- 
che de  confulter  la  vertu.  Voyons  quel 
monument  de  juftice  ils  lailTerent  dans 
Athènes  %    lorfqu'ils  s'en  emparèrent 
fous  Lyfandcr ,  qui  termina  par  fa  prife 
la  guerre  du  Peloponefe.  Maîtres  du 
fort  de  cette  ville  infortunée,  dont  les 
armes  unies  aux  leurs ,    avoient  tant 
de  fois  contribué  à  la  défenfc   com- 
mune de  la  liberté  de  la  Grèce  ;  ces 
Spartiates  ft  jaloux  de  la  liberté  ,   qui 
penfoient  qu'on  cfeiïbit  d'être  hommq 
en  ceiTant  d'être  fibre ,  n'eurent  pas  de 
honte  d'être  eux  -  mêmes  les  artifans 
de  la  fervitude ,  &  de  forcer  les  Athz* 
niens  de  recevoir  chez  eux  la  domina- 
tion injurieufe  de  trente  tyrans.  Eft-ce 
à  l'école  des  tyrans  ,   que  le  Théâtre 
repréfente  toujours  comme  des  monf- 
tres,  qu'ils  avoient  puifé  ces  princi- 
pes d'inhumanité  ?  Quelle  morale  de 
Tragédie  avoit  pu  leur   apprendre  à 
fouiller  leur  triomphe  ,?  Il  n'y  avoit 
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point  de  Théâtre  à  Sparte  ;  il  auroîg 
corrompu  leurs  mœurs  :  des  perfonna^ 
ges  imaginaires  repréfentant  la  diffor- 
mité des  vices  eufîent  été  dangereux  ; 
mais  ils  faifoient  enyvrer  leurs  efcla- 
ves  pour  instruire  leurs  enfans  ;  mais 
ils  permettotent  ,  ils  encourageoient 
mcme  le  vol  réel ,  pour  fe  rendre  plus 
foigneux  ôç  plus  adroits  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  falloit  qu'une  partie  des  citoyens 
commît  de  mauvaifes  actions  pour  l'é- 
dification de  l'autre.  La  paillon  de  l'a- 
mour tendant  à  une  union  légitime  > 
eût  altéré  les  principes  de  fageffe  d'un 
peuple  dont  les  jeunes  gens  alloient 
prendre  leurs  femmes  dans  une  mai- 
fon  obfcure ,  où  les  filles  renfermées 
attendoient  qu'on  vint  les  époufer  fans 
les  voir  ;  mais  en  récompenfe  ils  avoient 
des  danfes  publiques ,  où  les  filles  dan- 
foient  toutes  nues  avec  les  garçons  : 
aufÏÏ  avoient-ils  des  idées  fi  relevées  de 
la  décence  &  de  l'honnête  9  que  vain- 
cus par  Arijiodeim  Roi  des  Mejjeniens, 
qui  les  avoit  taillés  en  pièces  ,  ils  ne 
firent  pas  difficulté  de  proftituer  leurs 
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femmes  &  leurs  filles, pour  favorifer  la 
population.  Voilà  les  moeurs  refpecïa- 
oies  de  ce  peuple  :  voilà  le  digne  fruit 
de  l'extrême  fé  vérité  des  loix  de  Ly- 
curgue.  Ce  qui  prouve  que  les  loix 
les  plus  (liges  ne  font  pas  celles  dont 
la  violence  brife  ,  mais  celles  dont 
1  équité  dirige  les  mouvemens  de  la 
nature.  Voit- on  moins  de  courage  & 
de  confiance  chez  les  Athéniens  que 
chez  eux  ?  Les  Solons  ,  les  Socrat es , 
les  Arift'ules  >  les  Themijlocles  ,  les 
Pilotions  n'égalent- ils  pas  les  Lycur- 
gues  ,  les  Agis  3  les  Leonidas  >  les  Paufa- 
nias  y  &c  ? 

Lycurgue  outra  les  principes  de  fa 
légiflation  ,  en  donnant  tous  fes  foins 
à  perfectionner  la  vertu  militaire  aux 
dépens  de  toutes  les  autres.  Il  vou- 
îoit  former  une  République  toute  guer-« 
riere  :  il  y  parvint  ;  mais  n'auroit-il 
pu  réuffir  à  moins  de  frais  ?  Les  fjèt\ 
cedemonims  ont  été  aufïî  fouvent 
vaincus  que  vainqueurs  ,  &  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce,  conduits 
par  des  loix  moins  aufteres  3  leur  ont 
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prouvé  plus  d'une  fois  que  le  cou- 
rage n'étoit  pas  un  attribut  exclufif  de 
l'âpreté  des  moeurs.  Un-,  habitant  de 
TAttique ,  qu'auroit  dû  amollir  la  re- 
préfentation  familière  des  Ouvrages  de 
Sophocle  t  d'Euripide  &  d [Aristophane  y 
fe  mefuroit  fans  crainte  avec  un  fa- 
rouche défenfeur  des  bords  de  YEu- 
rotas.  Même  intrépidité ,  même  amour 
de  la.  patrie  >  même  oubli  de  fa  pro-* 
pre  confervation  ,  lorfqu'il  failoit  la 
facrifier  à  la  défenfe  commune» 

On  peut;  juger  par  ces  effets  que 
les  fpectacles  ne  font  pas  capables  d'é- 
nerver le  courage.  De  l'Antiquité  , 
dont  le  gouvernement  en  bien  des  par- 
ties çft  pour  nous  une  énigme  diffi- 
cile à  éclaircir ,  descendons  à  notre 
fiecle.  Un  Héros  dont  la  France  re- 
grette encore  la  perte  ,  qui  pouvoit 
compter  les  opérations  de  fes  cam- 
pagnes par  fes  fuccès  ,  à  qui  l'on  ne 
peut  refufer  la  fupériorité  des  vertus 
militaires  ,  jufte  appréciateur  du  cou- 
lage ,  le  Maréchal  de  Saxe  ,  étoit  il 
éloigné  de  penfer  que  les  fpeQacles 
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JmfTent  diminuer  l'intrépidité  ,  qu'il 
vouloit  même  qu'ils  accompagnaient 
nos  guerriers  à  l'armée.  La  parmi  le 
tumulte  des  armes,  les  embarras  d'un 
décampement,  les  travaux  journaliers 
d'un  fiege  9  les  préparatifs  d'une  ba- 
taille )  les  Comédiens  tranquilles  & 
Î>rotégés  repréfentoient  à  l'ombre  des 
auriers  de  la  Nation.  Nos  généreux 
guerriers  couroient  affronter  les  plus 
grands  périls  à  la  tranchée  ou  au  com- 
bat ,  au  fortir  d'une  repréfentation  du 
Préjugé  ou  à'Alzire  ,  fans  avoir  be- 
foin  qu'un  Tyrtée  moderne  leur  mo- 
dulât fur  fa  flûte  les  différens  tons  de 
la  valeur. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  prouvé 
par  ces  exemples ,  que  le  Gouverne- 
ment ne  doit  pas  redouter ,  que  les  fpe- 
£lacles  portent  la  moindre  atteinte  à 
la  vertu  guerrière  ;  mais  cela  ne  dé* 
montreroit  pas  inconteftablement,  que 
l'adminiftration  publique  dût  favori- 
fer  leur  introduction  dans  un  Etat. 
Comme  la  plus  jufte  guerre  a  la  paix 
pour   objet  ;  ôc  qu'on  ne  prend  le» 
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armes  que  pour   affiner  le   bonheur 
6c  la  tranquillité  de  la  Nation  ,  c'eft 
dans   cet   état  paifible   qu'il  faut   la 
confidérer. 

Les  hommes  deftinés  par  la  Pro-* 
vidence  aux  fatigues  d'un  travail  afîldu 
&  pénible  ,  ont  befoin  de  renouvel- 
ler  leurs  forces  dans  le  repos  :  le  plaifir 
eft  la  récompenfe  de  leurs  peines  :  le 
délaffement  leur  eft    aufïi  néceffaire 
que  la  nourriture  :  un  travail  continu 
épuiferoit  autant  leurs  forces  que  la 
privation  des  alimens.  Il  eft  incontefta- 
ble  que  le  Gouvernement  a  un  inté- 
rêt fenfible  de  leur  procurer  des  amu- 
femens..  N  eft  -il  pas  de  fa  fageffe  de 
fe  fervir  d'un  art  qui  tire  une  fource 
d'inftruclions  d'un  objet  de    plaifir  ? 
Dans  l'ufage  de  prefque  tous  les  au- 
tres divertiffemens  ,  il  faut  du  repos 
encore  après  le  plaifir ,  pour  fe  mettre 
en  état  de  s'appliquer  au  travail ,  par 
eonféquent  double  perte  de  tems  pour 
les  occupations  utles.  Cela  eft  fi  vrai , 
que  tous  les  artifans  qui  confacrent 
un  des  jours  de  la  femaine  à  la  joye  j 
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font  encore  obligés  d'en  facrifier  ud 
autre  au  repos ,  pour  reparer  rabatte- 
ment où  les  a  réduits  l'excès  de  la 
veille.  Le  plaifir  du  fpeclacle  n'a  point 
cet  inconvénient.  L'unie  y  acquiert  de 
nouvelles  lumières  ,  ôc  le  corps  n'y 
perd  rien  de  fa  vigueur.  On  quitte  ci 
l'on  reprend  fes  occupations ,  fans  que 
la  Comédie  ait  produit  d'autre  mal  , 
que  de  remplir  un  intervalle  de  tems 
deftiné  à  fe  récréer. 

Le  zèle  pour  le  bien  de  ma  patrie 
m'a  fait  defirer  plus  d'une  fois ,  qu'il  fut 
pofïible  de  rendre  nos  Théâtres  plus 
ipacieux  ,  pour  qu'on  y  pût,  en  multi- 
pliant les  différences  des  places  y  les 
mettre  à  la  portée  des  facultés  de  tous 
les  ordres  de  la  fociété  ;  &  que  le  peu- 
ple fut  invité  ,  par  la  médiocrité  de  la 
rétribution,  à  y  venir  prendre  des  leçons 
de  vertu  &  d'honnêteté.  Ces  affem- 
blées  nombreufes  ,  qui  nous  préfen- 
teroient  l'image  d'une  Nation  réunie 
fous  les  aufpices  du  plaifir  à  l'école* 
de  la  raifon  ,  vaudroient  bien  les  fê- 
tes bachiques  que  vous  célébrez  avec 
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tant  de  cordialité  ,  &  dont  je  croîs 
qu'il  eft  iuperflu  de  vous  faire  fentir 
les  confequences ,  qui  fe  manifeftent 
d'elles  -  mêmes.  Il  n'y  a  point  deplaifir 
indiffèrent ,  &  l'intention  de  tout  Gou- 
vernement doit  être  de  favorifer  ceux 
qui  portent  le  cara&ere  le  plus  marqué 
d'une  utilité  générale. 

L'art  du  Théâtre  étant  bon  par  lui- 
même  ,  il  ne  peut  être  deshonnête 
d'en  exercer  la  profeiTion.  Attacher 
de  la  honte  à  l'exercice  d'un  art  efti- 
mable ,  paroîtra  toujours  une  abfurdité 
ïnfoutenable  à  tous  les  hommes  qui 
voudront  confulter  la  raifon  dans  leurs 
Jugemens.  Aufîl  inconféquent  dans 
cette  partie  de  votre  difcours  que  dans 
tout  le  refte  ,  permettez  -  moi  de  vous 
mettre  un  inftant  aux  prifes  avec  vous- 
même.  Vous  avouez  que  perfonnel- 
lement  vous  ave\  tout  lieu  de  vous  louer 
des  Comédiens  ,  G  que  l'amitié  dufeul 
à? entre  eux  >  que  vous  ave\  connu  par- 
ticulièrement 9  ne  peut  qu  honorer  un  hon- 
nête homme.  Voilà  vos  expreffions.  Où 
avez- vous  donc  puifé  cette  odieufe 

pré- 
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prêTomption  que  vous  formez  contre 
leurs  mœurs  ,  pour  les  transformer  de 
Votre  autorité  en  fédùâteurs  G  en  fri* 
pons  ?  Sur  quoi  fondez- vous  le  mé- 
pris que  vous  prodiguez  à  des  gens 
dont  les  procédés  à  votre  égard  vous 
ont  paru  louables  ?  Ce  ne  peut  être 
certainement  fur  le  témoignage  de  vo- 
tre confeience  ,  vous   ne  pouvez  les 
condamner  que  fur  le  témoignage  des 
autres  ,  fur  des  ouï  dire  ,  que  devoit. 
démentir  ,  ou  du  moins  balancer  vo- 
tre propre  expérience.  Vous  avez  de 
fingulieres  idées  du  prix  attaché  à  la 
qualité  d'honnête  homme  ,  peur  vous 
croire  permis  d'en  dépouiller  aufli  lé- 
gèrement ,  fur  la  foi  d'un  préjugé  fri- 
vole ,  des  gens  dont  la  conduite  avec 
vous   paroiffoit  mériter  un  jugement 
plus  favorable.  Eft-il  rien  de  plus  in- 
jufte  ?  Avez- vous    oublié   cette  pro- 
teftation  que  vous  adreffez  à  vos  Le- 
cteurs ?  Craigne^  mes  erreurs  >  G  non 
ma  mauvaife  foi.  Mais  comme  le  ju- 
gement que  l'on  doit  porter  du  blâme, 
ou  de  la  confidération  que  mérite  la 
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profeffion  de  Comédien  ,   eft  indé- 
pendant de   votre   façon  de  penfer  , 
voyons  donc  en  quoi  elle  peut  être 
deshonnête. 

L'art  duComédien  eft  d'imiter  les  pafc 
fions.  Tous  les  arts  dont  l'objet  eft  d'i- 
miter les  paillons  font  -  ils  méprifables  ? 

Il  eft  expofé  au  jugement  public* 
Sur  quels  arts }  fur  quelles  profeilions 
ce  jugement  ne  s'exerce- 1-  il  pas ,  plus 
ou  moins  ? 

Il  peint  des  pallions  qui  ne  font  pas 
les  fiennes.  Quel  artifte  n'eft  pas  dans 
ce  cas  ? 

Enfin  il  paye  de  fa  perfonne.  Eft  -  il 
honteux  de  fe  produire  perfonnelle- 
ment  dans  un  exercice  autorifé  par 
là  raifon  ? 

L'objet  prefque  général  de  tous  les 
arts  y  eft  l'imitation  des  effets  de  la  na- 
ture. Beaucoup  font  confacrés  en  tout 
ou  en  partie  à  peindre  les  paillons.  Un 
Poète  ,  un  Orateur  ,  un  Peintre ,  un 
Statuaire  ,  un  Muficien  ne  font  que 
des  imitateurs  des  paffions.  Il  n'en  eft 
aucune  qui  n  entre  dans  la  compofition 
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tle leurs  ouvrages, animées  par  le  feu 
du  génie  elles  acquièrent  cette  force 
d'exprefïion  qui  nous  entraîne  ôc  nous 
fubjugue.   La  multiplicité  des  images 
qu'elles  nous   préfentent  ,    élevé  no- 
tre ame  ôc  lui  procure  de  nouvelles 
lumières.  Les  artiftes   font  des7  nou- 
veaux Promethées  ,  qui  ont  ravi  le  feu 
célefte  pour  éclairer  la  terre.  Le  flam- 
beau des  arts  femble  donner  une  fé- 
conde exiftence  à  tout  ce  qui  l'appro- 
che.   L'empire  de  la  raifon  ôc  de  la 
vertu  s'accroît  par  l'aggrandifTement  du 
cercle  de  nos  idées.    Tel  eft  le  pri- 
vilège des  arts ,  dont  les  principes  font 
dans  tous  les  hommes  ,  mais  dont  la 
faculté  de  les  développer  eft  réfervée 
à  un  fi  petit  nombre  :  aufïï  rien  de  plus 
jufte  que  le  tribut  légitime  de  notre 
reconnoiffance.  L'eftime  publique  eft 
la  plus  noble  récompenfe   des  hom- 
mes à  talens  fupérieurs.  Le  Comé- 
dien eft  un  artifte  imitateur  ainfi  que 
le  Peintre  ,  le  Statuaire  ôc  le  Mufi- 
cien  :  il  faut  que  comme  eux  le  gé- 
nie échauffe  fon  imitation  >  ôc  vivifie 
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les  productions  de  fon  art. 

Il  eft  expofé  au  jugement  public.Eft- 
il  donc  infâme  d'être  expofé  aux  juge- 
mens  des  hommes  ?  Il  n'y  a  que  l'enne- 
mi du  genre  humain  qui  puiffe  regarder 
l'obfcurité  comme  une  faveur,  &  s'en- 
veloper  avec  plaifir  dans  des  ténèbres 
impénétrables,  qui  le  dérobent  au  ju- 
gement de  fes  femblables.   On  doit 
redouter  le  jugement  du  Public  :  cette 
crainte  eft  louable.  Quel  eft  l'homme 
en  effet  qui  peut  être  affez  préfomp- 
tueux ,  pour  ne  pas  craindre  un  tribu- 
nal qui  juge  tout  en  dernier  reffort  , 
&  qui  ne  varie  jamais  dans  fes  juge- 
xnens  ?   Mais  cette  crainte  dans   une 
ame  généreufe  cède  au  defir  de  fe  ren- 
dre utile  à  fes  concitoyens ,  &  de  mé- 
riter par  fes  travaux  le  prix  de  l'ap- 
probation &  de  l'eftime  publique.  Ofe- 
roit-on  foutenir,qu'ainïi  que  tout  au« 
tre  artifte  ,  le  Comédien  ne  foit  pas 
honoré  9  lorfque  les  applaudiffemens? 
publics  couronnent  fes  efforts  ?  La  con- 
damnation  prononcée  par  fes  juges  fait 
fon  ignominie  ;  mais  eft  -  ce  fur  fa  pro- 
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feflion  ou  fur  fou  incapacité  que  re- 
tombe cet  affront  ?  Tous  ceux  qui  cul- 
tivent les  arts,  ne  font- ils  pas  expofés 
aux  mêmes  inconvéniens,  dès  l'inftant 
qu'ils  publient  leurs  productions  ?• 

Le  Comédien  repréTente  des  pallions 
qui  ne  font  pas  les  Hennés.  Parmi  ceux 
qui  cultivent  les  arts  ,  en  eft-il  un 
feul  qui  ne  foit  pas  dans  ce  cas  ?  Tout 
artifte  n'étoit  peut -être  pas  affecté  des 
paffions^qu'il  a  repréfentées,  avant  que 
de  s'occuper  à  les  peindre  ;  mais  dans 
le  moment  qu'il  les  fait  agir  ,  il  n'y 
a  que  le  fentiment  qui  puiffe  donner 
de  la  force  à  fon  expreffion.  Le  Co- 
médien avant  que  d'entrer  fur  la  feene 
n'éprouvoitpas  les  mouvemens  qui  agi- 
tent l'aine  de  Brutus  ,  ou  de  tel  autre 
perfonnage  qu'il  repréfente  ;  mais  au 
moment  qu'il  commence  à  entrer  en 
action  ,  il  les  reffent  tous  fucceflive- 
m?nt,  ainfi  que  tout  autre  artifte  imita- 
teur:ces  affections  deviennent  pour  lors 
les  fiennes.  Un  Orateur  qui  dans  un  dis- 
cours véhément  fait  parler  les  paflions, 
n'eft  il  pas  obligé  d'adopter  ,  de  s'ap- 
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proprier  intimement  des  fentimens  qui" 
font  abfolument  étrangers  à  fa  per- 
fonne  ,  mais  qui  font  dépendans  des 
propofitions  qu'il  veut  établir  ?  C'eft 
a  cette  flexibilité  des  âmes  qui  fen- 
tent  avec  force  &  rapidité  >  qu'on  doit 
l'excellence  des  arts.  Plus  un  homme 
connoît  les  paffions  ,  plus  il  a  de  li- 
berté &  de  vigueur  pour  les  faire  agir, 
plus  il  eft  ingénieux  à  en  développer 
les  différens  reiTorts  >  plus  il  eft  ea 
état  de  foumettre  leurs  effets  à  une 
jufte  combinaifon  :  c'eft  en  nous  éclai- 
rant fur  l'étendue  du  pouvoir  des  paf 
fions  ,  que  nous  pouvons  apprendre 
à  les  contenir  dans  leurs  bornes  lé- 
gitimes y  ôc  à  les  conformer  aux  rè- 
gles de  la  raifon  &  de  la  vertu. 

Il  paye  de  fa  perfonne  :  c'eft  la  der- 
nière &  la  plus  forte  objection  dont 
vous  vous  armiez.  Je  vais  dans  un  pa- 
rallèle très -court  la  réunir  aux  pré- 
cédentes. Ce  parallèle  nous  montrera 
de  quel  poids  eft,  pour  votre  fentiment, 
la  différence  qu'on  doit  mettre  entre 
la  honte  qui  ne  frappe  que  l'ouvrage, 
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6c  celle  qui  s'attache  à  la  perfonne.  Un 
Orateur  à  Rome  gratifié  pour  foutenir  le 
droit  de  fes  parties  >  par  confequeno 
aulîi  peu  defmtérefTé  que  le  Cornée 
dien,  qui  repréfentoit,  ainft  que  lui, 
des  pallions  qui  n'étoient  pas  les  Tien- 
nes ,  pour  perfuader fes  juges ,  &  les  dé- 
terminer à  favorifer  une  prétention 
quelquefois  légitime  ,  quelquefois  in- 
jurie ,  &  le  plus  fouvent  problémati- 
que,quis'expofoit  en  public,  quipayoit 
de  fa  perfonne,  qui  couroit  le  même- 
rifque  que  le  Comédien,  dont  la  répu- 
tation n'étoit  fondée  que  fur  fes  fuc- 
cès,  ambitionnant  les  applaudiiremens> 
&  redoutant  le  blâme  public,  en  mé- 
ïitoit-t-il  moins  l'eftime  ?  Mais," 
m'obje&era-c-on.>iL/ojte72/m\î  envifageoit  > 
une  fin  utile ,  c'étoit  de  faire  triompher  • 
les  loix  ,  celle  de  Rofcius  étoit-elle. 
moins  noble  ?  Il  faiioit  régner  les 
mœurs.  J'ofe  même  ajouter  que  la  ju- 
ftice  eft  une  .,  &  que  dans  toutes  les 
caufes  foumifes  à  la  décifion  du  peu- 
ple Romain,il  étoit  d'une  certitude  ab- 
folue  qu'une  des  parties  avoit  tort  ;  ce- 
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pendant  celle  qui  foutenoit  une  préten- 
tion  injufte  ,  trouvoit  un  Patron  qui  fe 
chargeoit  de  défendre  la  légitimité  de 
fes  droits.  Je  veux  bien  croire  que  tout 
Orateur  étoit  perfuadé  de  la  pureté 
d'intention  de  fes  cliens^  &  que  fa  con- 
feience  s'en  rapportoit  à  leur  bonne 
foi  y  qui  le  ralfuroit  contre  le  danger 
d'avilir  l'ufage  de  l'éloquence  ,  en 
l'engageant  à  la  folde  de  l'iniquité. 
Mais  le  Comédien  ne  couroit  pas  le 
même  rifque  ,  celui  dont  le  perfon- 
nage  repréfentoit  un  caradere  injufte 
&  vicieux,  étoit  toujours  condamné  de 
droit,  il  étoit  furie  Théâtre  pour  perdre 
fa  caufe. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  examiner 
la  conduite  &  les  mœurs  tant  décriées 
des  Comédiens.  Vous  prétendez  qu'ils 
ne  peuvent  être  réprimés  par  les  loix, 
&  M.  Dalemberc  fembîe  vouloir  infi- 
nuer  ,  qu'il  feroit  à  propos  de  redou- 
bler la  févérité  des  loix  pour  les  conte- 
nir. Are  feroit  -  il  pas  pqffible  ,  dit  -  il , 
de  remédier  à  cet  inconvénient  par  des  loix 
féveres ,  &  bien  exécutées  fur  la  conduite 
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des  Comédiens?  Les  loix  civiles  &  crimt 
nellee  font  établies  pour  affiner  la  tran- 
quillité des  citoyens  :  l'ordre  public 
dépend  de  leur  obfervation.  Il  s'agit 
de  (çavoir  li  les  Comédiens  font  pe- 
fés  plus  fouvent  que  les  autres  hom- 
mes dans  la  balance  de  Themis.  Je 
crois  qu'on  entend  rarement  retentir 
les  tribunaux  de  leurs  contentions  : 
tandis  que  tant  de  particuliers  avides 
ne  rougiflent  pas  de  produire  tous  les 
jours  à  l'audience  les  conteftations  les 
plus  indécentes  &  les  plus  injuftes  : 
il  n'y  a  point  de  corps  moins  litigieux. 
Aïais  comme  cette  profeffion  eft  plus 
agréable  que  lucrative  9  ôc  que  ceux: 
qui  l'exercent  ne  font  pas  aceufés 
d'augmenter  leurs  fortunes  par  de  fré- 
quentes acquittions  ,  on  pourroit  ob- 
jecter la  médiocrité  de  leur  état  pour 
raifon  de  leur  fdence.  Les  voit -on 
mériter  davantage  l'attention  des  inter- 
prètes des  loix  >  dittées  pour  réprimer 
les  attentats  contre  la  iociété  ?  C'eft 
une  vérité  finguliere ,  que  j'ofe  affir- 
mer après  de  fcrupuleufes  recherches } 
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ôc  qu'on  peut  difcuter  dans  la  der-l 
niere  rigueur  :  depuis  que  nous  avons 
des  fpe£tacles  réguliers  en  France ,  ja- 
mais Comédien  n'a  été  immolé  à  la 
sûreté  publique^  en  expiation  de  fes  for- 
faits. Feuilletez  ,  cornpulfez  les  regi- 
stres criminels  ,  vous  ne  verrez  point- 
îeurs  noms  infcrits  dans  ces  faites  du, 
crime  :  eft-ce  à  TimpuiiTance  de  l'au- 
torité qu'ils  doivent  leur  impunité  ? 
Sont  -  ils  fi  élevés  que  les  loix  ne  puif- 
fent  les  atteindre  f  II  feroit  abfurde 
de  le  penfer.  Ils  font  tranquilles  ,  ils 
ne  troublent  point  l'ordre  public  : 
victimes  d'un  préjugé  qui  les  flé- 
trit moins  que  ceux  qui  en  font  pré- 
venus 9  ils  trouvent  dans  l'art  même 
qu'ils  profefTent,  des  reflburces  contre, 
l'anéantiiïement  où  devroit  les  plon- 
ger l'opinion  de  la  multitude  :  orga- 
nes journaliers  des  plus  fublimes  le- 
çons de  vertu ,  il  n'eft  pas  pofïible  que 
leur  ame  n'en  acquière  le  goût  :  ils  fe 
font  aimer  :  les  perfonnes  fenfibles  aux 
agrémens  de  la  fociété  recherchent  leur 
commerce  ,  &  cultivent  leur  amitié  : 
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ils  font  ordinairement  doux  &  civils. 
Sujets  à  s'égarer  ,  ainfi  que  les  autres 
hommes ,  leurs  plus  fréquentes  erreurs 
naiffent  de  la  jaloufie  de  leurs  rôles  ; 
jaloufie  qui  les  aveugle  ,  parce  qu'ils 
font  fujets  à  confondre  l'ambition  dé- 
réglée avec  l'émulation  que  produit  l'a- 
mour du  talent ,  mais  ces  querelles  peu 
importantes  n'étouffent  point  en  eux 
les  fentimens  de  l'humanité:  ils  s'impo- 
fent  volontairement  l'obligation  de  s'ai-* 
der  mutuellement.  Jamais  Comédien 
ne  voit  fon  confrère  dans  l'infortune  , 
fans  le  fecourir  félon  fes  facultés  ,  ces 
fecours  n'humilient  jamais  l'objet  de 
ieur  générofité  :  une  partie  du  pro- 
duit de  leurs  travaux  eft  deftiné  au  fou- 
lagement  des  pauvres.  Dans  les  Pro- 
vinces ils  confacrent ,  fans  y  être  con- 
traints ,  des  repréfentations  dans  le 
cours  de  l'année  aux  befoins  de  Fin- 
digence.Tel  déclamateur  outré  contre 
cette  profeffion  prétendue  profane  , 
ne  retrancheroit  pas  la  moindre  por- 
tion des  revenus  ,  plus  que  fuperflus  t 
qui  lui  font  aflîgnés,  en  faveur  de  Fhu- 
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manité  fouffrante,  tandis  qu'un  Comé- 
dien ,  fans  orientation^  apprend  à  relier- 
rer  les  bornes  defon  nécefTaire,fans  au- 
tre motif  que  de  remplir  les  fondions 
d'homme  fenfible  :  voilà  les  hommes 
pourlefquels  on  croit  qu'il  feroit  nécef- 
faire  d'appéfantir  le  joug  des  loix.  Que 
ne  puis-je?  pour  l'honneur  de  ma  patrie, 
anéantir  une  opinion  que  la  raifon  dé- 
iavoue  !  Avoir  recours  au  préjugé  pour 
avilir  une  profefïîon,  c'eft  fefervir  d'une 
arme  fi  fragile  Ôc  fi  deshonorante ,  que 
je  n'aurois  jamais  foupçonné  un  Phi- 
lofophe  de  l'appeller  au  fecours  de  fon 
raifonnement. 

C'eft  au  tribunal  de  la  raifon  ôc  de 
l'expérience  >  que  l'on  doit  appeller  de 
la  condamnation  rigoureufe  pronon- 
cée contre  un  art ,  aufTi  eftimable  dans 
fon  principe ,  qu'avantageux  dans  fes 
effets.  J'ofe  réclamer^ en  faveur  de  l'hu- 
manité ,  les  droits  qu'il  a  de  prétendre 
à  l'approbation  de  tout  homme  qui 
penfe  :  ferions-  nous  allez  injuftes  pour 
le  profcrire  ,  tandis  que  tant  de  pro- 
férions pernicieufes  3  ou  du  moins  in- 


sur  l'art  du  The at ri:.  77 
différentes  &  frivoles  par  leur  inuti- 
lité reconnue  ,  échappent  au  mépris 
dont  on  flétrit  l'école  de  la  fageffe  ôc 
de  la  vertu  ?  Abjurons  cefentiment  bar- 
bare plus  digne  des  Huns  &  des  Vanda- 
les que  d'un  (iécle  éclairé  :  ayons  le 
courage  d'eftimer  publiquement  ce 
que  nous  approuvons  en  fecret.  Si 
l'on  doit  rougir ,  c'eft  de  s'affervir  fans 
examen  à  l'empire  de  l'opinion ,  lorf- 
qu'elle  n'a  que  le  préjugé  pour  fonde- 
ment. 

Il  feroit  inutile  de  s'arrêter  à  difeu- 
ter  le  mérite  des  fréquentes  digrefïïons 
dont  votre  ouvrage  en:  femé.  L'utilité 
prétendue  d'une  Cour-tf 'honneur  ,  que 
vous  voudriez  fubftituer  au  tribunal  de 
Meilleurs  les  Maréchaux  ,  peut  être 
rangée  dans  la  dernière  claffe  des  chi- 
jneres  politiques.  J'ai  connu  un  fort 
honnête  homme ,  qui  revoit  quelque- 
fois. Il  avoit  imaginé  le  projet  de  l'é- 
tabliflement  d'une  Cour  de  raifon  ,  où 
l'on  devoit  employer  d'abord  les  remè- 
des les  plus  doux  ,  les  plus  efficaces 
enfuite,  jufqu'aux  petites  maifons  in- 
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clufivement,  pour  tempérer  les  ebul-* 
litions  de  l'efprit,  ôc  corriger  les  écarts 
de  l'imagination.  Je  lui  repréfentai  l'ab- 
furdité  de  fon  fyftême  ,  en  lui  faifant 
comprendre  F  impoiTibilité  de  donner 
des  entraves  à  l'opinion  :  il  me  crut, 
ôc  fit  grâce  au  public ,  en  lui  épargnant 
la  lecture  de  deux  gros  volumes  quï 
contenoient  le  plan  raiibnné  de  cet- 
te nouvelle  inftitution  :  ils  ne  verront 
point  le  jour  ,  à  moins  qu'on  n'impri- 
me les  Projets  pofthumes  de  feu  Mon* 
fieur  VAbbé  de  S.  Pierre, 

Je  ne  m'épuiferai  pas  en  efforts  fu- 
perdus ,  pour  vous  prouver  que  les  fê- 
tes ôc  les  bals  publics  3  que  vous  pré- 
férez aux  fpeciacles ,  font  expofés  aux 
mêmes  inconveniens  que  vous  repro-» 
chez  au  Théâtre  >  où  les  deux  fexes  fe 
trouvent  également  réunis.  Comme 
tout  plaifir  qui  s'accorde  avec  l'hon- 
nête ôc  la  décence  ,  ne  peut  être  dan- 
gereux que  pour  les  âmes  perverfes  qui 
abufent  de  tout,  inventez  de  nouveaux 
divertifTemens ,  &  que  le  goût  vous  fer* 
ve  de  guide  ,  perfonne  n'y  contredira. 
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Je  reconnoitrai  alors  en  vous  l'ami  du 
genre  humain  ,  qui  s'occupe  de  la  fé- 
licité de  fes  femblables.  J'admirerai 
même  avec  vous  le  délicieux  effet  que 
devoit  produire  à  Genève,  le  branle 
ou  la  contredanfe  du  Régiment  de  S. 
Gervais  ;  &  je  me  garderai  bien  d'être 
aflez  rigoureux  pour  trouver  mauvais 
que  les  Dames  de  la  ville  foient  forties 
de  leurs  lits  pour  fe  mêler  à  cette  danfe 
militaire  &  bachique.  Tout  cela  s'eft 
fort  bien  pu  paffer  honnêtement  ;  & 
je  ferois  fâché  de  fuppofer  le  contrai- 
re. Si  jamais  il  vous  prend  fantaifie  de 
créer  une  nouvelle  Republique ,  à  l'i- 
mitation de  Platon  y  admettez-y  les  hi£ 
trions  de  place  ,«les  faltinbanques  ;  pro- 
tégez ,  encouragez  les  tavernes ,  plai- 
firs  félon  vous  bien  fupérieurs  aux 
fpectacles  ,  &  dont  vous  célébrez  Y'm* 
nocence  ;  que  ces  amufemens  exquis 
faffent  les  délices  de  votre  colonie,  il 
eft  beau  d'être  le  fondateur  d'une  nou- 
velle fecle  de  Philofophie ,  &  le  légis- 
lateur d'un  peuple  heureux  :  difpen- 
fez-vous  feulement  de  propofer  à  vos 


'go       Considérations 
nouveaux  habitans ,  comme  le  modelé 
parfait  d'un  divertiffement  public,  cet- 
te danfe  où  les  vieillards  ,  les  hommes 
faits ,  &  les  enfans ,  accompagnoient 
leurs  fauts  de  cette  chanfon  que  vous 
avez  traduite  de  Plutarque ,  &  que  je 
vous  rappelle  ici  :  Nous  avons  été  jadis 
jeunes  vaillans  Q>  hardis  ;  nous  lefommes 
maintenant  à  V épreuve  à  tout  venant  ;  G 
nous  bientôt  le  ferons ,  qui  tous  vousfur- 
pajferons.  Ce  Vaudeville  eft  dangereux 
pour  la   jeunette  qu'il  accoutume  à 
manquer  de  refpett  aux  vieillards,  en 
fe  vantant  de  les  furpaiTer.  Je  ne  vous 
aurois  pas  fait  cette  remarque  ,  fi  je 
n'étois  encore  rempli  de    vos  maxi- 
mes, dont l'auftere  morale  femble  con- 
tredire une  préfomption  (i  injurieufe  à 
la  vieillefFe.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  réformiez  ce  que  cette  chanfon  a  de 
vicieux,  &  que  vous  ne  la  rendiez  plus 
convenable  &  plus  modefte. 

Etoit-il  bien  néceffaire  ,  fi  vous  n'é- 
tiez animé  que  du  defir  de  fervir  vos 
compatriotes ,  de  compofer  un  volume 
contre  les  fpectacles ,  uniquement  dans 

la 
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la  vue  de  préferver  Genève  de  Fintro- 
dudion  d'un  art  l\  dangereux ,  puifque 
de  votre  aveu  vous  étiez  intimement 
convaincu ,  que  les  facultés  de  la  ville 
ne  peuvent  admettre  un  pareil  établif- 
iement  ?  Que  ne  vous  repofiez  -  vous 
fur  rimpoflibilité,  empêchement  plus 
efficace  que  les  meilleures  raifons  f  Si 
vous  avez  bien  compté ,  vos  moyens 
les  plus  plaufibles  paroi (Tent  renfer- 
aiiés  dans  le  calcul  que  vous  avez  fait 
du  nombre  des  fpetlateurs  que  votre 
ville  peut  fournir  journellement;  mais 
par  une  fatalité  qui  femble  attachée  à 
toutes  vos  preuves  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
encore  une  erreur  dans  celle-ci  ,  qui 
fe  trouve  démentie  par  l'expérience.  Il 
y  a  vingt-quatre  ans  qu'il  y  a  eu  une 
troupe  de  Comédiens  établis  à  Genè- 
ve ;  ôc  ces  dernières  années ,  plufleurs 
troupes  ne  pouvant  y  être  admifes  9 
repréfenterent  à  Grange-Canard  ,  aux 
poites  de  la  ville ,  &  s'y  font  très-bien 
foutenues  par  Paffluence  de  vos  compa- 
triotes. Toutes  ces  foibles  obfervations, 
n'ont  qu'une  liafon  allez  éloignée  du 
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fujet  que  vous  avez  voulu  traiter  ,  oîi 
il  s'agit  fimplement  de  s'éclaircir  fui 
l'utilité  des  fpedacles  ;  &  je  penfe  par 
les  reflexions  que  je  vous  ai  commu- 
niquées ,  vous  avoir  perfuadé  que  cet 
art  loin  d'être  pernicieux ,  eft  favora- 
ble aux  mœurs  }  avantageux  à  la  focie- 
té  ,  ôc  que  l'exercice  >  comme  auteur 
&  comme  acleur ,  en  eft  honorable  > 
ôc  doit  être  eftimé  par  le  bien  qui  en 
réfulte.  Je  finis  en  vous  difant  avec 
Monfieur  de  Voltaire  :  Qui  feroient  les 
Vifigots  qui  voudroient  traiter  dyem- 
poifonneurs  Rodrigue  ê  Chimene  ? .  Plût 
ait  Ciel  que  ces  barbares  ennemis  du 
plus  beau  des  arts  ,  eujfent  la  pieté  de 
Polyeufîe  ,  la  vertu  de  Burrhus ,  ë  qu'ils 
finijjent  comme  le  mari  $Al%ire  ! 
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